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UN DERNIER JOUR 

DE FORTUNE, . 

. iCbuÉDik.- . 

SCÈNE PREMIÈRE. 
£DMONJ>^ GJ^CILE. 

0]|CI<.B. 

CoMMStf?! M, Edmond, c*est tous que je 
ïeTo»! 

Ma clièrd Céeilë\ combien f af été sensible 
^ton accueil et à celui de ta mère!.. .Vous n'a- 
vez donc point oublié \é nom de vos anciens 

maîtres? 

CiCIlB. 

Qui vous amène à Paris?... et que yene»- 
Yous faire à Thôtel des Miiords? 

EDMONI». 

Ce qu*on peut faire d^ins un hôtel garni... 
m*j loger... si toutefois les appartemens pe 
iODi pas trop cfaerî. 



4 UWDEBTÎIER JOUR DE FORTUNE. 

♦ Cé€ILB. ^ ... ' 

Comment! il serait posMblel.r. rotre si« 
tuation... - ^- 

EDMOUD, 

Est toajours là même... On dit que la for- 
.tune est chantante... )e ne 4n*ei> aperçois 
pn s... J'étais très-jeune, lorsque mon père 
quitta la France avec tonte sa famille... Les 
circonstances ne sont plus les mêmes... j'y 
rentre enfin; mats je m'y suis trouvé seul , 
rans appui, sans famille... je diraf;^ presque 
sans amis, si je ne t'avais pas rencontrée. 

C&CILIB. ' ' 

£t les grands biens qu'avant son [départ 
▼jotre père avait Jaissés en France ?,.. ' 

EDMOND. 

Sur le bruit de notre: mort, des parerïfi 
très-éloignés s'en fiont emparés... Dep^iîs 
vingt-cinq ans et plus, les Hébris en ont été 
dispersés entre un millier de ooUiitèraux... 
en quelles mains les retrouver?... Et quand 
le hasard me les ferait découvrir, il me fau- 
drait, pour les ravoir , soutenir au mgins une 
vingtaine "de procès... Et songe dono!«.« 
vingt procès!... Il y aurait de quoi me rui- 
ner, si je ne l'étais déjà. 

AIR : Vamourilu* Edmond a su me taire. 
Les gens de loi , dans la plus mince a&iiire ^ 
Lèvent, dii-on, deux francs sur un écu, 



SCÈNE I. 5 

Ta peux alors juger «fans cette guerre 
Quelle est Fa part f|uî revient au yaincu. 
Catt les plaideurs , qu^im procureur travaille y 
Gagnant leur cause à prix d'or et de soins , * 
Sont des soldats qui tiu cbamp de bataille 
Çorte^t Taîaqueurs avec un htàu éé mùm:. . 

céciLX. 

Que ▼oulez-vous donc faire?... Demander 
qne place?.. . 

BDHOV». 

Du tout... je ne veux rien derotr à per- 
sonne... Je suis jeune, î*ai de la force, et 
tant que ce bras-l^ pourra porter un fusîK ie 
n'aurai pas besoin de soIUcî^er.... Sois trau-r 
quille... au feu 9 il J a toujours de la place. 

^ aik[: jâ soixante €uts. 

Partout ailleurs il faiidnait un mrracle 
Pour parvenir et Pempo^ter soudain ; . 
A chaque pas s'offre un nouvel obstacle , 
Mille rivaux vous ferment le chcniia. 

El comment garder réquilibrc , 
Lorsque diacûn vous heurteqioHr passer-? 
Mais au combat Ton a beau se presser, . 
A qui le vent la place est toujours libre , 
^t rien f morbleu ! n'empécbe d^avanCer., 

Mars avant de partir, je voulais faire nnes 
Adieux si quelqu'un qui .demeure ici... à Pa*^ 
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ris... Et Toil^^o.ucquoi je Tiiens pi^saer quel^ 
ques jours d^os cef: hôtel... Apprqods-rP/^î 
d'abord qu^elle? son,t 1jB3 |\eycSQaa** -flui rjifi- 
bitent. 

Il y a tPOM léoatairas iiBp((Wtao«...'(f«borâ9 

au rez-de-chaussée, M. de Walberg, seigneur 
très-riche, qui joue presque toute la jouroée^ 
et uue .piirtie de 1^ iu)4t. 

SDMOHD. 

M. de Walberg... l'ai «pielque idée de ce 
nom... Mai^ n'importe... apjcès?... 

Ici , Qu-^deesiis , orne soi-disant baronne de 
Rostange et sa ûi\t» 

£ D M D n D , viTcm^t. 

C*est bien fiela-!.... tiaerj/Mine personne 
charmante 2 

La bonté» h douceur même... Vous la 
connaissez ? 

Mais... cVst-i-dir^e f,9i «aUndo parkr... 
Car pour o(ioi..«.iie icqno^Âs .tri^^^u. . . 

cécitfi. 

Non, non...'M. Edmond... cela n'est pas 
possible... et je rois à rotre embarras q/x& 
YQ^s £0QDaissez beaucp^up... 



Elise autant fl^r'^l .c^t^pioidibtedVimer/vC'cat 
dans le lieu de not^i;e^ e^ji^il nue je i'ai rencon- 
trée. Mais com.niént madame de Rojsta.oge se 
trouTC-t-èïïe à f^nfts... qu'y faîl-elle? 

GÂCILE. 

Des Tîsîtes... Et fe ^ ,sais pourquoi elle 
a loué un appartement dain^ cet hùtt^l ; car 
elle demeure 'habUMeUefnentflaps gp r^p:)ise, 
qui toute la jouf;née Ifi projagiène tour .à tour 
dans tous les ministères de ^a Qapit^'le. 

Pourraî«-*j)e4|i TMTi? 

Ce Q*69t fêé Skisé. 

AIE i Ainsi fodÙMm grand. f^ropHète. 

H làut ^tre. Le^fe fi\ ^ep.j^tisfi^i 
Dans sa voiture eut wn ^çugûfsjf/foi 
On ne peut lui paijcr g^Vn,coll^lllt. 
Au galop , comme il iaut qirette pa^ , 
La voit-on passer jafis le ijyartter, 
Cest au cocher qu'on donne sa carte. 
Au lieu de la lero^tjre |)UfI^icr. 

Du reste, on prétend ^qu'^elle voudrait trou- 
ver un mari pour sa fitle^ et peut-être ppur 
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elk-même.,. si roccasîoh 8*en . présieqtaît ; 
et elle y porviendra, oar elle a, dît-on, peu 
de fortune 4 oiais beaucoup de crédit. 

BPHOVD. 

Tant pis... car fe n'ea ai guère... Et ^0 
trouver des amis, des protecteurs qui puissent 
me servir auprès d'elle?.., 

CBCILB. 

Attendez; nous avons icî N.. de Saint- 
pierre, le troisième locataire... un ç:ï;cell#tnt 
homme, pour qui madame de Rostange a les 
plus {grands égards. 

«DMOim. 

Quel est ce M. de Saint^lNerrel^ 
céeiiiBé 

Impossible de vous fe.dire».. On ne lui 
connaît aucune terre, aucune propriété... et 
]1 roule sur For... On ne sait ni qui il est. ni 
d'où il vient, et partout il est recherché, con- 
FÎdérè... Enfin, il n'a aucune dignité, n^oc- 
cupe aucune place... .et presque tous les jours^ 
on l'invite i dîner en ville. 

EDHOff D. 



Son âge? 

Jeuire. ' 

Ses manières? 

cécix^. 
Pas très-nobles.'.. 



CE C 1 LE. 
CDMON». 
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EDMOND. 

Son caractère ? 

ciciLB.- 

Un peu bicarré ; mais très-géoéreux, et 
pas plus de fierté que s^il arait encore 5a for* 
tune h faire... Tout le monde l'aime dan» 
rbôtel... moi surtout qu'il a comblée de 
bontés. •• Il a pris soi^ de ma mère*., il lui a 
assuré une pi^pision pour le reste de sesjolirs» 
et je suis certaine que .91 je lui parlais en vo- 
tre faveur.,. 

SDMORD. 

Ehl mais... nu portrait que tu mVn Fîiis, 
o*aurait-il pas des vues sur la maiu d'^iise? 

ciciLB. 

Lui! quelle idéel Mnîs tenez, je Fentends» 
Toulez-Yous que je vous présente ? 

EDMOND. 

Non , viens achever de m'instruire... et s'il 
I est nécessaire 9 je saurai tout seul faire çon- 
I naissance avec lui. 

(Il tort avec GécOe.) 

SCÈNE IL 

SAINT-PIERRE, sortante h porte à droite* 

I1oLA!queIqu*un!..fer«onnedansmesappar- 
temens... ni dans Cette antichambre... - Mes 
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Des arnoors la joyeuse troupe 
Versait les vins les plus exquis ; 
Et mes lévites Vidaient fa coiipé / 

Que ma main remplissait jadis. ^ 

Hein! qui vient là?... C'est un d^ mea 
domestiques provisoires. 

SCÈNE III. 

SAINT-PIERRE, JASMIN. 

s A 1 B T-?l E E B E > rçgardaùt Jasmin. . 
. Ça n'a pas la laoiii^re dispositlbn ; et fc 
kur en reoiontrerais :quiBk[lie£0£s^ 9iee ib'éiaifc 
Utbcerum,,.. Il e^iyjài que quaad oi» a exercé 
soi-même... pa eêi plu» difflcijkiia'iun autre. 
j AS m It , d^iin aiff niaîs; '■- ■ 
MoDsictir, CiB sont foslcUrfes et tq» jour- 
naux... et Un 'petit rouleaul • ' ; ' ' , 

'./''»Vl|iT-rP.i«api'B...',''- ; 

. Eh bîenil où .sont «ces -lettre» •et.cesiJDUr- 
DAiix a {J^Lmin fiH/6itU 4an$ isa pôêhe.ei '• les lui 1 
doHne.).Oi^ IcôtuonU^CM <xn-s'ava««iî... Voia- 
to.u>le corps droit; et on. étend; U main avc^ 
grâce.*. :MoBateji*r^ ce. sml JQ^ Htig^- 
j A s M.4K 9 les lui [ureuaDt. 
Je vais recomaiehcer. 

saikt-pierAe. . 
Eh! non... ca, o-en fti*irait pas d'aujour- 
d'hui... LatssQ^^inoi* (./4#«»tn sçrL Saini- 



SCÈNE m. iS 

fierrê outrant la première htéine.) C'c*l de 
M. de Valberg, mon vKHsifi... Que me vciil- 
ïl?(///iï. ) ftJè vous enyoîe^mon cher voi- 
» sin» les cent Io«is que je vous dois. » Pur-> 
bleu ! j« n^y oomptais guèi*e... Un joueUr qui 
paie ses dettesL.. Qu'est-ce donc qaiiin est 
vstnré^ {Ccntlnudnt Ûe'ilrt.) « Vous partage^ 
V rex ma yole, qtiâmi vou^ 0ft«n}Z que j'ur 
» mainteosiniciaquayte mHle livres de rente, 
» qu'oR ne peur pas^ »'ôtep. » It est bien 
keureut... Comment donc .cela? « Je suis al- 
» lié, inaiâ de ftèflPloin, à Ta^denne fifimille* 

* 4e JMorînval <qui .depuis JoBg;^t«ms a dis- 
» paru... Leur fortune, après avoir passé en*^' 
i tre les uiaîns de plusieurs vieux collaté* 

> raux qui sont tous mort^ , est enfin èrrivce 

> tout entière entre les niienueç... Il y a au- 

> )ourd*hui du demain unetrèutànie d'années, 

* à ce qu*il parait , que ces biens sont possc- 

> dès, «an^ aucune réclamation^. ain;>l, d'à- 
» près cç qti.<f, dit mon avoué ,j,prcscri^- 
» tionacquîs0h.i. plus de recours à craindre.... 

• vous voy^ doue bien que |*ui ^encore de 
t quoi jouer quelques parties de crep^ qu 

• d^écarté, etc., etc. » Grand bien lui fasse... 
Je Yois. qu*eu(re- $eâ mpins la lor^une des 
Morîiiv^il.. .ira.çncoreplus viteque:la mienne.* 
Quelle e^l cette ^Rtie lettre?.;.. Ue madame 
de Restante « yixn vpisine... :£lle, voulait me. 
donner sa fille par spéculation... je Tai refusée 
par dôlicalei:>e ; et nous n'en sommes pas^ 



El wrs ImrsmdMeal b coûp^ 
Heînî ^ui Tîeol là?.- C'est ttll j^ ^^ 

scÈVE m. 

Monsieur , a^ :jODt wos^^) 

lih bien! ai) 
Uh*, le Cl m\^ 
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KKOÎMtoDSftftiîé. {Usant.) Bile a u» dervîce 
à me demônder^ à la bonne heure..: mais 
qu'eUç $e dépêche— {Ouvrant une irçÎMèni^ 
lettre.) Ah I ab ! ceci vaut mieux... c'est de 
mon notaire, {Lisant.) « Je tous ewv^îie. ce 
» que vous me demandez.^ Ce sont^os der- 
» Dîers mille écus.,. je nW. plus d'aulrear- 
» genu» Cjomxnent... ilse pôwrraiEÎ^-^Cilfof»- 
trant le» trels MlUte de inm/fue et ierQukdufui 
est sur la table,) VoSl» tout ce qui me jresle... 
Je nci me croyais pas si ayaocé,*. J.e.Xtte sui» 
dpnc^aimisé pJwsiquc je iie croyaiis*.. Jlais 
quoiqu'on y soît .préparé^ceU futt Jbnijo^ftrs 
quelque chose* .;;..:.: 

AJKivaudgt'iUe delaSomnanibid^0 ^ 

' 'N^ayant pins rien , saclions dans ipa détresse 

Etre' piiiiosophc ; en effet , 

C'est 'un fardeau que la ricKéssë ^ ^ ' '' 
Mas un fardeau que Pon qùîtle à regret;' ' ' 
Fortune , amour, sont les mépris du sage y 
Contre leurs lèrs chacun est révolté'; 

Et le captif dont dn rompt Pesdâvàge 

En soupirant reprend sa Hberté. 

' Allons») allrms^ chassons ces idées-Kî... 
Oui... M. Lapierre , îl faut prendre gaiment 
^D paitf « p^ie^ |bagage... En payant les 
i^enriA frarîs... les gnj^es dé mes domestiques, 
àue petite grntiftjation... je tais me trouver 
èouime eux sur le pavé... Heureusement « 



SCÈNE ÎV, i5 

iU ant ie fttimkiè pour inpi... fis nî'aîdèrQnt 
k trouver quelque booné place.:, ou plutôt 
pourquoloe h ehercherars-jepasmbi-^êiiïe?.. 
{e suis «a asm belle fNisitioQ'poor cela... 
Pendant ces trois mois , |'ai été' reçu dans 
les premiers salons delu capitale... Voyons 
pWHÏ tBiQs mhîs i&iiinefl quel est (iiéureuz 
mortel à qui je Toudraîs me donner... Eh} 
parbleu! M. de Yalhiergy dont je lisais tout 
à l'heure la lettre... Ha cinquante mille li- 
vres de retate... et puis Talet d'un joueur... 
e'est une belle condition. 
« Sous SCS heureuses mains , le cuivre ^dericot or.» 
Ah ! ah ! c*est toi , Cécile ? 

SCÈNE IV. 

SAiNT-PIERflE, ÇtCllt. 

cécrts. 
On, Monsieur... je vous apporte votre 
déjeuner. ^ 

SAi.^v-PXEftaB, k part. 
Alloa«9 Jaissops^^noue «ervîr eooore au- 
jourd'hui; mais.d^MnaiQ^ je flie déclare 9 o»r 
une fortune... c'est gên^nl po.qr faire lu cour 
à une fîtlequi n'en a pas. (Haut.) Il me sem- 
ble que tu Tiens bien tard aujourdhui? 

GÉCIXB. 

C'edC que Tjpos.ne sav^^ pas..1Klt fvcni é*j 
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avoir une scène dan&Pkôtel.Ce M, de yalb<r((^ 
qiii' n'a pas.TOlre b<>Qté et Totre patience.... 
\ient de tomber à coups de canne sur 
Georges, son cocher, qui rayaitfaU attendre 
4eux minutes. 

SAIHT-PtEaftE. 

Ah! mon Dieu! qu'est-ce que* t^ me dis 
duuc làl il b('itjlone ses gens?... 

céClK.B. 

Ouï, Monsieur... Encore hier,, son jokcî, 
^ grands coups de cravache... Il paie bien» 
mais il frappe eocore mieux. 
saivt-pieim;. 

C'est bon à savoir... Je suis bîeri^son ser- 
viteur ( d7>ar<)mais poiir son domestique, 
c'est autre chose. [Arrangeant de Cor dans un 
papier.) Tiens , Cécile , porte ceci a.u maître 
de l'hôtel... C'est le comple du mois... At- 
tends donc, attends donc, je n'ai pas l'habi- 
tude d'oublier la fille. Voilà pour toi. 

CÉGItE. 

Là... encore des pièces d'or!..'. Mon Dieul 
Monsieur, je n'ose pas Vous refuser; et je 
ne sais comment vous dire... 

SAIN T-p I E R fi B , tout en déjeunant. 

Qu'est-ce que c'est? 

CéciLB, 

Ceatqu^presque tous les jours, sur les 



SCÈNE IV. 17 

mémoires que. je tous apporte , Yôtis m^ea 
donnez autant. . . Et ma mère, ((uî doit déjù 
taot à vos bontés, ditqbe ça lui fait peur. 

SA m T- P lE B B B^ de même. 
Et pourquoi?... 

CÉGIIK. 

Je n'en sais rien... mais ça, lui bit pfeur. 

SAIjrT-PlBRBB. 

Ah! ab! j'entends... Tu la pré?iendras de 
ma part qu'elle ne sait ce qu'elle dit* ^ 

AxB s iles Amazones, 

De tout rsffgCDt qu^â pleines mains je jelte » 
Celui-là seul est placé comme il faut. 

(Apirt.) 
Quand chaque jour se vidait ma cassette , 
En la voyant , je disais aussitôt : 
« Au but fatal j^arriveraî bientôt; 
9 Oui , du naufrage , hélas ! que je redoute , 

9 Ne pouvant être préservé , 
» Pesons du moins un peu de bien en route, 

» C'est toujours cela de sauvé. » 

' {Haut.) Ainsi, prends toujours. 

CéciLE. 

Mais, Monsieur... 

SAIVT-PIBBRB; 

ïh bien ! ne fût-ce que pour mou.. . Vois-. 
tu , Cécile , il faut de Tordre , de réciuio-* 
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«lie... <l foutnai&Upe de oèté... 'I^aand tu se^ 
Kas xichcu.. tu {krendras un tépoiix... ia tthoî- 
siras tot-iraêmé... {A part.) Kous ?eprati8 &i 
elle pense à moi. 

céciLB. 
Mais, Monsieur... 

SAiNT-PiEBRE^ s^éloî^ilt et changeant de tû«i. 

C'e^ bon... C'est bon... On vient de ce», 
côlé... {Montrait ititKdHe-oU ^t le déjeuner, ) 
pébarx^&se*4noi de tout cela? et *yi(-tt'reD. 

Là! c'est n^adame de.ftotslange; et rooî 
qui n*ai pis seulement eu le tems d/e lui par- 
ler de II. €dmbnd. 

(EBe^rl.)' 

SAINT-PIf BHIE. 

Ma chère Toislue!... qu^elle soit la bien 
Tenue... {A part.) «C'eM peut-être le Cieli|ui 
me rf^nvoîie.... Une dame i|uî a du crédit.... 
Je vais sans doiite tixuayer \à oe que je 
chercbe. 

SCÈNE. y, 

SAINT-PIERRE, W hE ROSTANGE. 

If^* DE aOSTANGE. 

MoifsiBTiR de Saint-Pierre ra me regarder 
comnie bien indiscrète 4e le déranger de ai 
hoime heure. 



Du tout, -Madame... 11 faut que je im'h-dbt- 
t«e Â me lerer matin. 

»"• I^E'1^0STA.If.CE. 

¥ou8 avez reçu de noioi un petit mot, qui, 
TOUS prévenait (}'uu service que je voulais 
Voua demander* 

Parlez , et je suis à vos Ofdces..;. Je toua 
prie de croire que je suis tout-à-fait dispo- 
nible. 

M"' DE ROSTAirGli 

Vous ôtes raille fois trop boa.,. J'espèrQ 
obtenir aujourd'hui la place que je sollicite 
depuis si long-teips,,. H rae serait facile alors 
de marier ma ù\h\., et peut-être moi-même 
par la suite... Je suis libre... jeuoe« encore... 

9 A I IV T-P I E IV R E > gsdaïQmeat. 
Je suis garant qu'il se présenlera^it plus 
d*un prétendant. 

M™' DEHOS^rA^H-e-c, nnflHMlafit. 
Vous croyei...- Enfin, mon cher voisin, j'ai 
ce matin des visites.»., des courses à faire... 
et si vous vouliez me prêter pou<r aujourd'hui 
XQtr^ voiture .ftt vo$ giaos ?... ^ 

SAf^T-^IB'B'B^. 

Quoi! vraimcirt, vtKis avez i)C5oiia j^our 
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BujourrrhuL... Comme cVsl heureux !.*,., 
JHolà! quelqu'un!... Que Tori mette les che- 
Taux... Je suis désolé de ne pas vous con-r 
dufre moi-même ; mais demain, si vous vou- 
lez... demain c'est possible. 

M"*« DE BOSTAITGX. 

Je vous reconnais ù celte galanterie vrai-- 
ment française. 

8AIRT-P1EBBX. 

Vous n'ayez donc pas voire remise ? 

M"*® DE ROSTAUGE. 

Non... il n'est pas venu abjourd*but , non 
plus que mes gens... Ils sont tous d'une in- 
solence!... A leseritendrc,n faudrait toujours 
être la bourse à la m'aîn , el tous les mois ar- 
rêter bourgeoisement leur compté. 

A^A : dupattage de la rickesse. 

Je n''aî jamais dans ma jeunesse 
Vu les laquais exiger de Pargnit ; 
Le:i miens, qui Q^ont nulle délicatesse 

En demandent à dicique instant. 

SAINT-PIERRE. 

Ib demandent ? 

MADAm DB BOSTAiros. 

Oui , sinr mon ame. 

SAINT-MEBBB. 

On ne iBurai( kn ea grMDdQri 
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Smfout tlans ce siècle , Mftdaiiie ; * 
Où lant de gens premietit sans dcmaïKler» 

M"^ DB BOSTAVaB. 

N'importe, je leur ai appris à vivre. 

SAlNT-PIERKBy à part. 

En les fesant mourir de faim... Ah I elle est 
ûçn el paie mal.., c'est bon A savoir, '^aut,) 
Voulez- vous permettre y Madame... je crois 
que TOtre voiture est prêle. ( // la reconduit 
jusqu'à la porte, ) Ëncoi'é une à qui je donne 
congé.... Nous- ne ferons pas uffuire en- 
Jemble. 

SCÈNE VL 
SAINT-PIERRE. 

Ai-JE bien fait d'aller aux informations!... 
Deux jolies conditions que j'aurais eues li^. 
Voyons donc avant tout à bien arrêter mon 
plan, et à fixer les conditions nécessaire» 
dans «n maître... D'abord , qu'il soit riche ; 
c'est înâ'isjienshhle.,.. Secundo , qu'il soit 
jpune... les vieillards sont trop exigeant. 
Tertio y qu'il ait une place, parce que ces 
maîtres qui n'ont rien k faire donnent trop 
d'occupations à 'leurs domestiques... ils sont 
toujours chez eux k surveiller. Quarto, en- 
fin qu'il soit marié , parce que chez les gar- 
fons on a trop de mal... les duels , tes 
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créanciers , les amis îiUimes « s^s coiopter le 
chapitre des iojtrigues à parMes doubks.... 
c'est à n'y pas tenir*. • Tout cela est très- 
difficile à reneoniref... Héml.;. qui vient là? 

SCÈNE Vil. 
SAINT^PfERIIEr EDMOND. 

E ]> H oiTD^ entrant. 
MoRSisDB 4e SjaÎAJt-fierre.^» 

SÂIIIT-FIBKBB. 

C'est moi - même... ( Le regardant. ) Toili 
un jeune homme qui a de fort belles ma« 
DÎère.s. 

EDMOND , à part , pendant que Saiiit-Pierre rexaiainr: 
Pendant que madame de Rostange était 
sortie, je Tiens de Toîr Élise... D'après c» 
qu'elle m'a dit, il n'y a plus de do.ute, on a 
des vues sur M. de Saint -Pierre... et Je sau- 
rai bien le forcer à s'expliquer. (Haut.) 
Monsieur, le mplif qui m'amène va vous pa- 
iraître... 

s x.i H T-r^ IB R B B , d'im ftîr •aimai>le. 

Fort a^rétfb'le, puisqu'il me procure !*«i-. 
▼antage cle vous recevoir.... Mais }e ne souf- 
frirai pas q^ie tous restiez ainsi... floU! 
^Melqn'^n... Dessié|;es!... 



Du fout^ Mimihuxf oe n'es* pésila pdht 
de démnger.T/O* gsns pour si pea de chtts^. I 
siiiTT-FiERaB» aUantobaritar.deux fauteuils. 

Vous avez^rai^iL^.guattdoiftjjegtsejct^lr 
soi-même... ( Le regardant' avec affection.) Ce 
jeune homme a quelque cli'ose qui prévient 
ei>«à faveur^.; -^ii^ /fe/Va'w/ à i^âij^ëi^. ) As- 
sejez-vous don«, je, »ai*a pm... Eh bien l 
Mousieur?... . . . 

kfiatOND.' 

Eh bien ! Monsieur .... ( v^ part. ) Avec ses * 
politesses, il m'a tout déconcerté , el je oe 
sais comment m'y prendre... (tiaat.^Uoh^ 
Mr, je suif lié depuist loog-^Aerns avec la 
famille damadame de Rastangjê,; et saiij# avcnr. 
|Wneur d'êtfeLConnude vou&> [ai à cp su- 
jtt une denlancle avons lajf^e. \'^ ,^ \ j 

j Amoij u^cidççi^pde?. . ^^ .,. , . , 

EDMOND. 

Oui... une qtfe«ti0n;«.: sur laquelle je tous 
prierai de- VQru^oir.bjea.me s^tisifaiiîe. . 
. .ySdti2rTrViiBm»je;i 

Avec grand plai.|jr,.;,inaîs à charge de re- 
vanche... Ptiisqujls vous m'interroge» ? il doit 
'"elré permis d^eh ràire dutânt ; 61 sfié rè- 
l'Onds à vos quèsfiotfs*, TOttI dtvei répondre 
i^JL niÎQiioe4. 
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B1»M09D. 

Qu'à cela ne tienne , Monsieur , je suis 
prêt à vous contenter sur tous les pointSw 

SAlffT^riERKE. 

D*abord ) qliel âge aTez-yous ? 

EDMOnOé 

; . > 

Il me semble qu'il n'est pas ncoessaire».* 

Si 9 Monsieur; plus que tous 'né crojez, 
moi j'y liens ! , . . . 

SbuOND. 

• Vingt-huit ans. « , 

SàïifT»riiiBBy i part. '. 

: Vingt-huit ans, c'est bien... Bon âge !... 
Voilà ce que fe cherche... ( Haut.) fous Stes 
d'une bonne famille? 

- BDironb; •' • 

Mon père était comte etiîéotenanl-gé-i 
nèral* 

Tant mieux. Et dîtes-moi , tt'aarïez-vous 
pas par hasard des dettes , des créanciers ?..* 

BDMOiri^. 

Monsieur!... de pareilles questions... 

. SAlHTrPlBBBE. 

Vous étonnent 9 je le sais; maisquand tous 
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en connaîtrez le motif*.. D'ailleurs TPM9Sfci'e« 
libre tout À. Theure de mMnlerroger à votre 
toufj sur tout ce qu'il vous plaira^ • Moi^ )Q 
De craios pas les iaforinaiioiis. 

EDH G H 1> , SQiuriaiit à part. 

Allons, Cécile avait raisoio , c'est uniôngî. 
Bal de la premièi*e force. .. (ffau/.) £h bien ! 
Monsieur • puisque vous prenez intérêt à mes 
affaires» je vous déclare que je n'ai ni dettes 
ni créanci^Sy et que j'espère biea a'eo avoir 
jamais* 

I SÂIHT-RIIRIE^ Ipart. 

Dé lacoodultCy de l'ordre., « cfe9t,tr^5- 
bien ». {Haut. ) Vous me semhlei d'un ca- 
mctère aimable et facile.*. Mais est-ce que, 
quelquefois vous ue vous meUfîz pas ea 
colère ? 

SOMOliD, souriant. 

CivBvenes que si j'y étais sujet» J'aurais ici 
|Qi>e belle occasion... Car toutes, ces deman- 
lies , que depuis une heure j'ai la patience 
•i'écouler..* 

SàlHT-PIEEaE. 

C'est juste... et je n^en veux. pas d'autres 
Pituve». ( A part) Voilà l'honime qu'il me 
^ut... ( Haut. ) Je parie que vos douiesti-* 
^u oot dû toujours être très-heureux! avec 

tous. 

BDtfORO. 

S'il 0<i avait été autrement > ûous aurions 
r. Vaud«YiiiM* g. 3 
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.étèble&'IYigrët»; ncm âVons trootl! en eux, 
jmndeLÀt ttdfre ekil^ taot de «èleytatitdede- 
domestique est vMattil;^ • • * • 

s A 1 K T^riiz a » B V a^ec^btten^lijkement. 
.' Celât flufii^Mi^asietifl (Jla's^UÈeni.) Vttus 
afv.«( :éD;iB<^i^. au aiii»yet:défionDaa^y|&Tous 

»IMâ;4fttllDbéé.. . . / • 

ri x' -.BDlb01<IK- >. . / • \^ . . 

SAIVT-^IBRaE. •'• • . 

Yousne me coijibaisset pi^s!...^e.{eu^yQ^s 
reiidfe pjui de kerVîcés <jtiMp i^utrel .! Jfel pour 
comiîlericéf',' il >bt qae je you^ ddnoe un 
Jonàestique^dé mamalû... Cfe ii*est ti^is pour 
ïijë vàniei^, maîs'vôasrfroWeKèi Ûifficlipitieot 
un meilleur sujet. • :^ . .- 

• Sé'Vifà'i teincréie , Birisieàf 5 rfe Vos hon- 
tes-, etsdrli^ûtdd A<iittÇ»tiqu« qire vous vouiez 
l^éH ti^dlfririiAiifdls ma'TOrfûne ué me per- 
met plus d'en avoir. ...:..:; 

SAiNT-'p'lEBRÉ.* 

' CqmméDtlii serai! possiMe?.... /' 

: Oui 4 Jlnnaieifirv }Bi tt'al rif;n ^ Jet h^e» ron^ 

gis pus... Après Texplicalion que je voulaU 
avoir avec vous , . vioq îatention était de 
i^'eQj;ag(^;.^^t.d« jue faire.âQl(ial-« 
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Est-cejoaer de .ipalbeqr Ije à'ea oeitiQ'on-^ 
tre qu'uj) qui me ^lOnyXenof «». je BûXrourh 
qu'un seul horame qui soit digne d'être maî- 
tre, et il n*a p2is<^e âotTÏestîques! ... Ça m'est 
«gaî,'j'y nafttweri de l*Obiiliii«*iéii , et ïit>us 
«eiT(Mi^««« {S(Éat*\^ùti^ Monsieur, !1 Défaut 
pas que cela tous décourage... Qu'est-»ce qffi 
TOUS manque? un«flM^9atiér!...£hIrnon Dieui 
ce n'est pas si difficile à acqtléftr... ll^aifant 
de mojefi6..^ -le ba^ai^d-, i'ln^igMe^4st quel- 
jqiiefoîs même le mérite..» Ne suls-jc pas jù, 
d'ailleurs? 

IDMOITD.' 

Comment! TOôS dàigneries ? 

«At^T-PiEKRÊ. 

Ouï... jeunéïiomtne... 3e serai Totre guide, 
Totre frdteeteur , <n anenPdant ttûéux, 
'" ÉbMoivb. 
Que TOulei*TO\w dire? 

SàlITT-PISBSS* ' • 

Je TOUS l'expliquerai plus tard... Mettez-* 
moi d'abord au fait de yotre position. 

EDMQNJD. 

Ce ne sera pas long..* iVi «té iriche, je ne 
le suis plus. 

SAI.lfT«91£.BRE. 

it connais i?a,o Tout le.moodeeR edt.U,.i 
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VOMOlfÏD. 

Mon père 9 le oomte de H orinral , a quitté 
la France 9 il y a une trentaine d^onnées... 

SAINT-riBHBB. 

Gomment I... Que dîteai-Touft là?..«.Vous 
êtes le fils... Théritier direct de^ cotntes do. 
^Morlnval? 

. BDICOVD. 

Oui, Monsieur. 

SAilTT-riEABEy coitrant â fa table. 

Cette lettre... Oui... c'est bien cela... A^h! 
mon Dieu ! s^ii était encore tems ! 

BDtfOKD. 

Que Toulez*TOus dire ?• 

SAIHT-iriBaRË, 

Rien ; car je ne veux pas tods donner da 
fausse joie ; mais cependant. .. 

AXE : de Marianne, 

Si le sort comble mon attente , 
Je [mis TOUS rendre » à riinprompla ^ 
Cinquante mille francs de rente; 
Et faute diantre revenu , 

C*est toujours ça; 

Mais jnsqae4à 
Entce nous deux gardons ce secrct-là 

BOMONO. 

• Qaeâîle»-TOiii?...ilseponnaît..., 
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Qa tel trcMnondaîa me roTtendraîl? 
SjjNT-yniRi. 
El (leurqnoi pte!... ehacuft T^roaTe, 
En Eût de fiirtime ; âif présent , 
A thaque îmlaDe , - 
OnenpeidUDt, ' " 

Qu^il finit bien qu^U %'tn trocnre. 

Mats daignes au moins mVxpIiquer ce 
mystère^ 

9AiNT-FijEaA£, écrivani.. 

Mon a^oiié s'enchargepa... J» vous adresse 
ï IuL.. Un habile homme... Si la. prescription 
n'est pas encore acquise , il suffira^ je croîs , 
d'âne seule sîgniâoatiom , et fe le connais , 
ilea feva plutôt deux 'qu'une... Holà l quel- 
qu'un!. ; 

BDMOlfD. 

En vérité 9 je ue sais si je dors ou si je 
Teille. 

SCÈNE VIIL 
LES rt.ic«9Eif S, JASMIN. 

SAivt-PiiaiiBy écriTsnt touiours. 

Vki prêté mon landau à madame de Ros-- 
taage % et ne peux tous olTrir que mon ca- 
briolet... C'est la voiture des gens d*aiTaîre«. 

3. 
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( A Jasmin.) ^4ie, m6tte% mon fftevsÂ fcai. . . 
(Jasmin sort.) [A EdmûntL^ Noix^ en serez 
content!... Je dois le Tendre demaîa à up 
sigent de cbang^e.,. Uœ lîeti^ «n iCinq Olinu- 
te:»... unyrai trésor, ^urlKMit pouir> ces Mes-r 
sieurs , qui foutHeur fortune à 1a course. 

SCÈNE IX. 
SAINT-PllERRÉ, EDMOND. 

SAiNT-piBEftE, qui a achevé sa leCtre. 

Ah! çà^ 'pendant qu'on attène,lbous avons 
quelques mîmiteâ â vous... Causons un peu 
de nos «tSinTes!... Jjasqu'ioi^celase'p^ésëûte 
bieii..i {C^mptmtt aur ses doigts:) 'Vii»g|4»uit 
»ns... on ch<irisiaatGarantèFe,.dfiqQiinte nfrille 
livres de r^ftte, cela.c0inineiiee ^ pi^endre 
tournure ; mais cela ne sufût pas!... Étes-> 
TOUS marié ? 

7..DM011D. », 

Non , Monsieur. 

SA1NT-7IERR.B 

Tant pisv.. il faut vous marier » ça m'es^ 
nécessaire... 

EDMOND étonné. 
Comtnei^tL^ ... 

C'est nécessaire au pJlan ^é bo'ntieOr quo; 
\y\ formé pour tous, et jt vous nâairicrai... 



( A part. ) C'est uoe des condillons tim quà 

non, 

• ' • • 

Comment ar-^e po mériter cette généreuse 
protection? '. > 

s A I N T-r I B<ftft « <, «ans t'ëcotiter. 
Voyons... qui vais^je lui donnée? C*èst 
tîès-difâcile î... Vous nie ^éi'iézpas amoureux 
par basait... ça nduft Ââdêraft un -^é^. 

Grand Dieu!... (^Taa/.) Après ce que je 
TOUS dois, Me<i$i«ar, }e ne ^îs comment 
îoa» avouer que i'ainm i\m ^le.Eostange , 
et que la crainte de jroiis.aTQir .pour rival... 

Moi!... votre nValL.. On me TAvaît pro- 
posée en mariage , cVst f rnî... Maïs dès qu'elle 
TOUS convient... 

BDMOlfD. 

Je ne puis en rewnir enCmpe. ..•<J.itoîi inaU 
gré sa mère qui tne «efiise..; 

?Ari?t-P1EKffE. 

Elle consentira..- Encourager ;dc s inclina-, 
lions mutuelles,, ilécbir 4cs parons, unir 
des en fans... c'est, ^de , mon en^plDJ 9 dsX \c«Ja 
Ta m'y remetlr.e , pourvu tputjtfois que vous 
me répondiez du caractère de la prçten^ue ; 
w pour mQÎ c'est te jj^rincipâl'. 
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BUMOND. 

C'est la bonté « la douceur mème« 

SAiHT-rnaaK.- 
£lle a*ft pas de caprices ? 

SDMOHD. 

Jamais. 

SÀiiTT^Fiaaas. 

Elle ne fait pas de scènes à ses gens 9 

EDMOND. 

Qttelleidéel 

•SàlUt-riBlEB. 

Je TOUS demande cela... ce n'est pas pour 
moi , c'est pour cette pauvre Cécile , une 
petite fille charmante que je compte vou* 
présenter comme femm« de chambre^ 

BDHOIID. 
A» : Qu^ûntjpatteurd'^jauserceUe. 

Parlei , commandez , jt vous prie ^ 
Pouvoir voos payer de letour 
•Est le seul espoir de ma vie. 
Oui I Monsieur, croyez dés ce four 
A mon respect , à ma tendreûe ; > 
Car je veux , fêle dis tout haut , / 
A vos ordres être ans cesse. j 

flAurT-fixaBB , k put.. 
Voilà, le mattre qu'il ne &nt« 



SCËIIEX. : . : 3J 

SCÈNE X* 
lis fiic9iiBV3f lâSiMIJIf. 

Il cabrielel do Monsieur est^rêl* ' 

• AlRT-FIElftl. 

A merreille! courez cbex Totre btùvlL.* 
{U prend sur ta taiU tê chapeam fC^dmond, 
^^it lui donne. Edmond u dispose à sertir , 
Sùni'Pierre farritanL ) Ud mot encore... 
[Cmplant sur ses doigts*) Je sarais bien 
<|oe j'oubliais quelque choie»., Ayez-Tous 
>nc place ? ' ... 

euMOim, 

Non f Monsieur. 

8Ai]fT-*riBaaB. 

^ Q faudra donc que je tous' en. ate une. 
^^psrt, ) Allons , c>sC un maître qui est en^ 
écrément à faire. (Haut.) Partez, songez à 
'"'re fortune... je vais ici m'occuperdefotre 
«nme et de rotre place. 

( Edmond lorl oi coomil.) 
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sèÊm XI. 

SA-fSTT-f IBRRB^ J'^SMï». v 

MADAiÉ£%'IU)itang6 yietà de rentrer îdfans 

l'hôtel. ., , 

SAIjrT-PlEEBC., ,, . 

* Â merj^ei^etv coaimençooe {nar elle. 

9A¥IIIV. • ■ 

il *mt ^u^felte -ait élé ûu çiilèp ; éair to» 

l^evawx'soiit en ii^e. 

■ . > • • 

** SAIIfT-PI'EBR*. 

Je crois bien... cUe aura 9 comme de 000-* 
t^meyConru tous les ministères; etmesdie- 
vaiix, quin*ont pas Thabitude de solHcUer... 
{A Jasmin.) C^.eBt«lle...^a-%'en... maïs ne 
tJiUaigae ga^ ; j'^^raj j>«sQln d^rtoL ' 

. j^ 4a^iiûA aoct.) 

. /; SCÈiNE XIL' 

SAJNT-PifiWWE, ««-DE ROSTANGE, 

M** DE AOSTAVCE. / 

Ah ! mon cher Toisin ! qu« je tous fas«e 
part dp. mon bonheur... Je sais l'intérêt que 
vous nous portez... apprenez donc que je 
marie ma fille. \ 



■ S€tm XIL • •• w 

Que diie^TQus?... Ce n'fat' 8aft».do0te 

qu*uû^prpjet. 

NoD... c'est arrêté*..', c'est cari venu. 1, Je 
D'avals pas de f<[(fttine à ddiftfer... mais une 
place «jfL i^iedot..^ Kt en iaTeul^ dkft sçrvlises 
que ixuMi paajri aA<ci|ciu8y>oft mfaccQrdtt^ poêr* 
mon gejadre f U po^te fe. plas |ioa|djràbltt* 

Cela se'tcôuve^tiie.n, ('//fl«^) Je m'énjréi^y/f 
comme voiis,!l ina'is ce*géa(jlre p*est pas <?ii-, 
cprecîiôîsi/ 

Si ;rraimc^nt... un ^r^Âère-^jii^^^, ^p^i- 
uistre.'.'. Comme fc Vous le '(lisais, tout est 
(l'accord ; il a irhar j^arblé... ^^ la sienne ; et 
uous al4^l9e«fAioMfi iplu» qw .c»àué^ût qu'6n 
vient enfia de.m-MiiOrdet'yiel qumje'vâvs \\à^ 
cj^pédier/ •... •.:. . »•..• ' ' '♦ ' ■ •" 

• »A'lff-T>^PlSJLâE.9'à:pttt^ ■ 

MorrMéifL'.'tï^esi fartde nous; " /. " '' 

M"* DE BOSTAKGÇ. 

Eh bien !... qu'avez-vous donc? D'où vient 
ce irôub'fet^ cette émértion ? 

SAINT-PIERRE. 

Moi , Madame... c'est de surprise , et de 
satisiactiun... pour vous... du moins... 
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Je'cr(4«^biëti.'4 an amère-cousin du mi- 
nistre..; {S' approchant de la table.) Vous are» 
là des eQYelopfMî»... un cachet. •• Je tous dé- 
moderai la permission..* 

SAI9T-F|EA|(E. 

C*est trop d'honneur que tous rae faites... 
{l^^ntkuU qoê nuuUimê de Roslangê arrange 
wu êU9eloppê,) Eh bien!... à la première 
ottaque» me voilà dérouté.» .et je ne sais ptuf^ 

3ue dire... Morbleu l Lapierre, lu t'es rooillé 
ans la prospérité.... Pas une idèeé.« pas 
une ruse... Et tu Teux remodt^r valet <j[e 
chambre ? 

ir*'i>B EOStàHGB. 

* Tbàs'ii'aiirlezpas là uii dé vos gens? 

tAlNT-riBa&B. 

Si» Madame... Mais avant d'adresfer le 
pequet à monsieur rarrtère-cousin du raU 
nistre... j'aurais voulu oblenir de vous un 
instant d'audience... Vous comprenez 9 sans 
que je vous le dise , que ce mariage me con- 
trarie beaucoup. 

K"* DE BOSTABGB. 

Et pourquoi ?... Il ne tenait qu'à Toot 
d'épouser ma fille. 

SAIRT*^F|£BRB» 

Oui, sans doute* 



SCÈNE xn. 37 

M"*; BE bostaugb. 

N*ayez-Tous pas refusé raliiance que jâ 
tous proposai» ? 

SAint-FIBERI. 

Je ne dis pas non... 

. M™' DE R0STAN6E. 

Alors, quel motif pouvez-Yons aTOÎr ? 

SAIRt-PlEBRE. 

Quel motif?... ( A part.) Ah ! mon Dieu ! 
il n'y a pas d'autre lunjen... £n bon servi- 
teur, il faut ici se dévouer. {Haut,) Vous 
me demandez les motifs de mon refus ?.... 
Toute autre que rouif. Madame , les con[- 
naîtrait déjà ; mais yotrc sévérité vous em- 
pêche de les deviner , et votre modestie de 
les apprécier. 

M*"* DE BOSTANGE^ 

Que Toulci-voiis dire ? 

SAiNt-PlERBB. 

Que je serais déjà votre gendre 9 si toua-^ 
même ne vous y étiez opposée. 

U*"^ DE ROSTANGB. 

Moi, Monsieur? 

SAIHT-PIBRRB. 

Qni , Madame ; quelque étonnans qu'ifs 
puissent vous paraître , tels sonit^le:) sentimcn.9 
que je n*ai jamais osé vous déclarer. .< L'iun.ouf 

F. VaudcviUoi. 9. 4 
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ne s'est jamais présenté à oaoi paré des illn- 
hiot)6 de la jeunesse... je l'ai toujours tu 
sage, estimable 9 raîsounable...' enfin tel que. 
je vous vois... Jea'ai ppiuirêvéla tendresse... 
je Tai spéculée... 

AIR : de laJRoèe,ei de$ BoUes% 

Sensible ananl y capitaliste sa§e^ 

Mon cœur, mes biens, veulent uo^uî^ sâr. 

Et je préfère aujL roses du jeune âge 

Les fruits faeureuK cle Tâge màr. 
Doublant mes fonds , chaque année à ma cabse 
Ajoute encor des revenus nouveaux , 

Et le tems fait sur ma tendresse 
Le même effet que sur mes capitaui. 

M"^ DE IlOSYANGB/ 

Comment ! Monsieur, il se pourrait ? 

SAINT-PIEERE. 

Oui , ^Madame , tels étaient mes projets ; 
et je songeais à les réaliser, lorsque ce fatal 
miidageest venu, détruire à jamais toutes 
les combinaison» de mon amour. 

£t pourquoi donc , Monsieur ? 

SAi1f*IVPlftRRB.' 

Vous comprenez 9 Madame-, qu'à mon âg;e , 
me^évouantpM* goût à l'état de beau^père, 
je .tiendrais* i> IVxercer avec tout l'agrément 
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dont il est susceptible , «e (fui D^arrîyerait 
cerlaiDement pas , si j^a rais pour .gendre uu 
arrière-cousin du ministre , :que je i<e con- 
naîtrai pas^ et qui ne sera obligé env'ers moi 
àaucun ég^aTd...'$i, au contraire ^Tépoux de 
votre mie avait étédiotsi par nfoi... s*il me 
défait tout... s'il irre regardait comme son 
père... comme son bienfaltetiT... si, en uii 
mot 9 TOusQfieï st^èé le jeune iiamme que 
j*afab en ▼«€... 

Comment^ âionsteur! voiisy ave2 pensé ?... 

SA.IjrT-Pl£A|IB. 

Voilà quinze {ours que je tn'en occupe... 
et j-aviiis pris parmi ce qu'il y avait de tïiteux. . . 
M. le comté Edmond de Morinval, le der- 
nier héritier de la famille de ce nom. 

ll">e DE BOS'TAirCB. 

M. Edmond , qui est ruiné» et qui i)*a rien ! 

S'AlUT-ri'EB'RIS. 

Oui... mnis moi... je lui doiine cinquante 
mille livres de rente. 

M"*" DE BOSTANGE. 

11 »e pourrait ! 

SAIIf T-PI EARE. 

En signant le contrat. 
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M™' DB ROSTAKGB 9 étonnée. 

Vou9 lui donnez cinquante n^ille (ÎTres de 
renie !... Et que tous reste-t-il donc 'f 

6AI VTrFIERRE, SOUriaOt. 

Là-dessus \ soyes tranquille... Mais je 
TOUS en ai prèTenue i le Téritahle amour ne 
fait pas de phrases... il ne procède que par 
Mi'ticies... Accordez à Edmond de Mocinval 
!<" la main de Totre fille... ï** la place quç 
TOUS avez obtenue , et dfins huit jours nous 
fesons les deux noces... Qu'en diles-vous? 

m"* de EOSTàlIGB. 

Certainement.... je sacrifterais tout au 
hoph^ur de ma ûUe... mais permettez t |e 
vais rompre avec rarrière-cousiq du mi-r 
nîstre... dpuner à un autre ui|e place qui lui 
était destinée, e( qM'tl qi^ayai^ pn pfîu ai^ée 
i\ solliciter... Voilà ce qu'il y a de sûr, et de 
positif : les mariages dont vous me parlez le 
ifOOt-iU autant?... Qui m'en répouiH-a? 

^AIirT-PlBRfiB. 

4'entends... Vous me deifiandez des ga-* 
rantics?... 

M"»* DE lOSTANGE, 

Non pas... Mais enfin... 

SAiif T-pienBE. 
Je vous dis que nos cœurs s'entendent, et 
qp'its 6o<U nés l'un pour l'autre., iia éyln-^ 
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fHihle dn calcul!... Comment donc vous 
rassurer sur mes senlimens ?... Les dédits !.. 
8ont d'anciens moyens qui n'ont plus cours, 
à présent ; mais les billets au porteur sont 
toujours de mode... (^se mettant à la table et 
ècrmni) et le style de celui-ci est d'une pré- 
cisioD qui ne laisse aucun doute. « Fin sep- 
» tembro prochain , je paierai à madame de 
» Rostange , ou à son ordre , la somme de 

• 60^000 francs , valeur reçue , si 9 à celte 

• époque , je ne suis pas son mari. « 

M"* DB BOSTANGE. 

Fi donc!..* ce n'est pas cela que j*exigeais ; 
mais vous le yo.uleB... Je rentre chez moi... 
fcnvoie nu cousin du niinistre son congé 9 
e( à M. Edmond no^rç conseiUement. 

( Elle sort.) 

^A 1 n i-P i( C i^ a 9 > Ifi recQQduiMDt. 

A merveille.... Voilà déjà mon maître 
marié, et placé... ce n'est pas sans peine..» 
£t pour ma rentrée dans l'emploi , j'ai eu 
affaire à forte partie... D'autaut qu'il fa^lljiit 
iirusquer les événemens ; car ^ ce soir, adiei^ 
•na fortune... et par suite, mon crédit.. « 
C'est donc ce sôîr\.. ( Appelant,) Jasmin !.,. 
C'est ue soir que mou règne finit avec le tri- 
tnesti-e... Ah! Jasmin.,, 
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SCÈNE XIII. 
SAINT-PIER&E» JASMIN. 

V 

ftAiNTHPiEBABj à JasnÛD ^ cotre. 

Te diras à mes gens êe ne pas ^ller dîner 
en ville 9 comuie cela 4eur arrtre quelque- 
fois.., J*ai besoin d'eux aujourd'hui... En- 
tends-tu?... d'eux tous... depuis le jokei 
jusqu'à Loi... le valet de chambre. 

JàSMIN. 

Oui 9 Monsieur. 

SAIKT^FIEBRC* 

Tu commanderas en niCmc lems a mon 
maître d'hôtel un dîner délicat , et solide, à 
cause des convives que j'attends... Une dou- 
zaine de couverts; et surtout qu'il ait s^oin 
de lue dépenser cinquante loujs... pas ua de 
plus... pas un de moins. 

JASMm. 

Oui, Monsieur... Y aura-t-il deS|invtla- 
tiuns h envoyer ? 

SAlirT-PlERBE. 

Sans doute... mais ce ne sera pas loin.. 
(IlliûfarlelMtitlVcille.) 
JASMIN 9 il'uD air honteux. 
Comment 9. Monsieur, il serait possible ! 
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Âili:(^iandramour'tuujmtàCf-ihère, 

De vos'liibiilés , de cet lionneilr ^itètné , 

Je suis cMtfss , et' je a*eti revii^ns {n» ; 

Quoi! vous TOtttez , ftfousieur, aujéurd^lmi Métne... 

SAlFfT-PIERJtE. 

Vous Yoir assis à ce rejias. 

^, nous?... sîé^r à eette )>la«^MfltfgMte ! 
Nons«'C|ui loujoun, |iar élat , pas devéir, 
SouM»es4cbo«t... 

iAtNt-PIKHllE. 

C'est pour ça qu'il est juvle 
Qu'Un jour au moias VCftis poissiez Vous asseàir. 

JASM llf. 

G'e5t égal 9 Monsieur , nouji n'oserons 
jainab..* Je ne suis piis asseï heureux... pour 
une pareille faveur. 

Sà.I!f T-PIERRE. 

Tu n*es pas heureux)... loi , Jasmin ! toi , 
un yalet de cbiHHbrel... Diable! j'en connais 
bien qui voudraient être û ta place... Tu 
condition n'est-elle piis souvent préférable 
à celle tics tniaîlres?... tju*as-tu besoin de 
t'occuperde tes ailairos, t»o do t'inquiéterde 
ton sort?.«. tu laisses ce soin au ^rand «ci-- 
gneur qui t^a pris ù £on service... En voyant 
ie mal qu'il se donne pour auguAcnitr suVor- 
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tune y tu crois peut-Otre que c'est pqur lui 
qu'il travaille, du tout... c'est pour toi.... 
c'est pour te nourrir , pour te loger 9 pour 
te payer te$ gages... Il est toq véritable ip- 
tendant... Car cette table exquise dont il est 
si fier, tu en jouis a^ssi bien que lui... quoi- 
quïi des heures dififérentes, si tu restes... Tu 
habites comme lui un hôtel, ou un palais... 
si tu sors , toujours en Toiture... en seconde 
ligne il est yvsài^éi mais qu'emporte P^.- Douce 
indépendance , aimable oisiveté , premiers 
trésors de Thomme , on ne vous trouve que 
sous la livrée... et qui ne tait pas vous 
apprécier n'est pas digne de vods possé- 
der... Mais qui vient (à? c'çst, mon jei^ie 
protégé. ( A Jasmin. ) Va vite exécuter mes 
ordres^ . 

( Jasioîtr sait. ) 

SCÈINE XIV, 

SAINT-PIERRE, EDMOND, 

SAlNT-PiEftaE , à Edmond. 

Eb ? arrivez doi|c , moq cher... comment 
cela va-t-il?.., J'étais d'unq jaquiélude... 

VDHONn. 

Ah! Monsîeut*... corn nient Von.^ prouver 
ma renonnaissance?... Aprè:s avoir lu votre 
biilcl , votre homme d'affaires a prfs sar-ie^ 
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champ toutes les ipe$urcs nécessaires. Il 
ciait teins... car c'est demain que le 4èkî 
expire... 

AIR : du vaujdeyUle f/e V Opépa-comùjiue, 

Grâce à vous , grâce à lui , je pui$ 
Tout recouvrer sans qu'il m'en coûte j 
Quel honnête homme ! dans Paris 
Uk est-il comme lui ? 

SAINT-PISABE. 

Sans doute. 
Oai , des avoués sans défaut , 
P^une probité scrupuleuse , 
On peut en trpMver... il ne faut 
Qu'avoir la maiq heureuse. 

EDMOITD. 

Par exemple, il m'a demandé sur-^le-champ 
ma clientelle pour Tarenir... Vous devinez 
ma réponse.... En même tems ce brave 
homme avait un domestique... un excellent 
sujet... 

SAIirT-PIElIltE. 

Hein !.,. qu'est-ce que vous me dites là J, 

^ EDMOND. 

ïl désirait le placer auprès d'un homme 
riche, en qualité de vale^ de chambre..» i( 
me Ta proposé... 

SAIHT-PlBRlBt 

Ah ! mon Dieu! "^ 
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EDMOUD. 

Et TOUS sentez bien que j*ai accepté sur-le- 
champ. 

SAIITT-PIEEHE. 

Vous ayes accepté ?... 

EDMOND. 

Certainement... et en .le t^m^rekiM en- 
core... Mais qu* avez- vous -donc ?... et d'où 
vient le trouble où je tous vois ? 

SAiNT-'PicaifiE, «part. 

Nos affaires allaient si bien jusque-là... 
Il ne fallait pas moins qu'un avoué pour les 
embrouiller... ( //aa^ ) Malheureux jeune 
homme I... qu'avez-vou^ fait? 

.B^llIOND. 

Quelle feule ai-je donc commise ? 

SilMT-PlEBEE. 

La plus grande de toutes!... Vous ne savez 
donc pas que dans la situation où vous êtes , 
le choU d'un domestique est pour vous de 
la dernière importance... que votre sort en 
dépendait... ' 

EDMOND. 

Quu voulez-vous dire? 

SAiNT-PIEBaE. 

Que la main puissante qui vous protégeait 
se voit forcée de vous abandonner... Que le 
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cours de tos prospérité» yasoudain s*arrê(er, 
et que tous o'aves plus maintenaot que des 
iDulbeurs à attendre. 

SGÈNE XV. 
LBs raéciDEN^, GéCIL& 

CB421I.B* 

Ab ! M. Edmond f yene» à notre aide 9 
mademoiselie Élise se désole... ellerdit qu'elle 
De pourra pas y survivre; 

EDnoKD; 

Qu*y a-t-il donc ? 

CitCIILB. 

Sa mère, ayant de repartir, est passée cbei 
elle , et lui a décbré que ce soir même elle 
^rait oiariée, et qu'iiifaltait^ obéir. 

EDMOND. 

Ah! mon Dieu... que faire ?*.. quel parti 
prendre? { A' Suintr-Plerre,) Vit-on jamais 
UQ malheur pareil au mtén ? 

SAivf-pi^aaE.9 ûnidement; 

Je vous i'araîs dit^.. cela commence. 

bdmoud. 

Ah! Monsieur... àhl mon protecteur ^ oe 
n'aban^do uner pas . 
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KO île. 

Hélas !.ouL«. ils n'ont plus d'espoir (}u^en 
irous. 

EDMOND. 

Eocore ce dernier service. 

SAINT-PIEÀB E. 

Je ne {(eux pitis vous en rend^e... Il y a 
une demi-heure 9 je n'aurais pas hésité.... 
c'était mon devoir.'^. Mais à prèsen|, cehi ne 
me regarde plus... et c'est à un autre à pren- 
d)'e ce soin. 

EDMOND. 

Toute ^otre conduite envers moi y l'amitié 
que vous m'avez témoignée ^le courroux que 
vous me faites paraître , tdut inë semble 
inexplicable... Vous aurais-je offensé sans le 
vouloir? Parlez 9 je suis prêt à réparer mes 
tdirts... ù vous obéir en tout^ 

SAIitT-PlEERBi 

Bien vrai ? 

EDMOND. 

Je TOUS ten donne ma parole d'honneur^ 

SAiHT-PIEEEEi 

Cest bien*.. Vous épY)userez votre Élise. 

EDMOND^ se jetant à ses pieds. 
Ah! Monsieur... comment reconnaître?... 
SAiVT-piEERE^ fesaiit (les effoits pour le relever. 
Du tout.... ce n'est plus ça....,« je ne veux 
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pas que vous soyez ainsi, i.. J€ veux absolu- 
qieot que vous vous releviez... c'est ma pre- 
mière condition. ( Edmond se relève. ) La se- 
conde, c'est que vous renverrez •\ voire avoué 
son valet de chambre , et que vous n*ea 
prendrez un que de ma main. 

EDMOND* 

Je vous le jure. 

SAINT-PIEBRE. 

A ce prix-là j'oublie tout, et la fortuùe var 
de nouveau vous protéger. 

SCÈNE XVI. 
f.Bi ^aéesDEHs, JASMIN; 

JASMIN. 

C'est un paquet qui est adressé à M. de 
Saint- Pierre 9 pour remettre & Ai. le comte 
de Morinval. 

^ s AUfT-PlEâ à E, montrant Edmond. 

. Donnes à Monsieur 

ï D itl o 9 o , décaehctant la lettre^ 

t]ne lettre de madame xle Kostange, et 
uneautre du ministre*. «Oh! Ciel! il serait pos- 
sible!... à moi une piupe aussi belle!... aussi 
honorable ! 

f. Vaudevilles. Q. ^. 
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Je TOUS l'avais annancé... roî^à qaè Cela^ 
reprend! 

Grand Dieu! ce n'est rien encore... ime 
lettre de madame de Rostange.... elle m'ac- 
corde la main de sa fille*.. {A Saint-Pierre.) 
Ah ! vous êtes mon sauveur^ mon Dieti^ tu- 
télaire ! 

^ AiKT-Fi EA & E , hii moBlEant' la Jctbre. 

Prenez garde.... îLj^^P^'^^^^'^^^^K'*^ 
conditions qui ne vous plairont pas autant. 

E D M irn , i^prenail b lettre. 

Ouï... madame de Rostange se marie elle- 
même.... et elia* exige pet» opn<Iil¥>n que 
i*ohtienne aussi ragi*ément de mon futur 
beau -père... Quel peut être ce beau-père ? 

Ce n'est pas ce qu'il ji a de imeccx- dan» 
l'événemeut... car c'est un beau-pèro qtû ncr 
vous convient pas du tout, et donc la pré- 
sence pourrait tout renverser... Il faut main- 
tenant nous entendre potfrrotts-ett débarras* 
ser..t celadépiead de voua. . * 

B DMOVrDi« 

EtcouMuei^ 

84(ltWt-^l»l| ft>Ew 

Madiame de Rostange le croit riche.. « dîtes- 
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lui hardiment q^t'il 'im V%st plus... Elle ie 
prend pour un homme de «^ftlité.^.. appre- 
nez, que c'est un homme de rîenr9.qui4i fait^ 
fortune en un jour et Fa mangée en trois mûis... 
fbfin, ^'A &irt ytms Ye tlire.». il a autrefois 
potté la Rvrée... Mt)i^ qui tous pade» Je Vài 

CDUOHD. 

Oh! ad! 

AIR : de Partie carrée. 
Mau » Monsieur, ««r un fait semblable , 
Pour engager sou honacur et sa loi » 
11 faut avoir h preuve irrécusable,; 
Qui donc id la fournira ? 

SAl9T-l>l£]lJtE. 

Cest iiioi« 
QMod il findra je saarai .i[oaslBS(ruii€ i 
El le forcer k tout vous dévoiler ; 
Car, j'en suis s(Mc, je n'ai^Vm tnot a dire 
Pour le ùkp parler. 

SCÈNE XVÎI. 

1E9 PBBCépBVS, JASMIN. 

j^SMiir. • 

MoiisiBva est sérvC 

saÎ^ix-pibbbe. 

C*est bien.... Tous mes contivea sont- 
ils là? 
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JASMIN. 

Qui 9 Monsieur. 
SAi»T-f lEaaB, à Cécîk et à Edmond. 

Pardon, mes amis... il faut que j'y aille... 
Je les ai quelquefois fait attea^re; niais au- 
jourd'hui... ce ne serait pas convenable... 
( A Edmond. ) Je vous fais mes excuses de 
ne pas vous inviter; ce. sont des personnes 
avec qui vous ne seriez peut-être pas à voire 
Siise. 

En même tcrps madame de ^lostange a foît 
prévenir qu'elle allait passçr chez vous. 

SAINT-PIEREE. 

Je ne peux la recevoir... au moment de 
me mettre à table... {A Edmond.) Daignes 
prendre ce soin-là pour moi... c'est votre 
belle- mère... Surtout n'oubliez pas ce que 
je VOMS ai dit... Du courage. 

Tout va bien, (^.) 

En avant, ne craignez rien; 

Joutvabien, (Bis.) 

Pour votre sort et le nûen. 
' Sans adieu ; i'ai là-de^aps 

Des convives important. 
ciciL<. 
Quoi ! ceux ^ue vous amendez ? 
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Sont tqps de< habits brodés. 

Tout va bien, (Bh) 

£a avant , n^ cmigoéz rien^ 

Tout va bien, • . (Bjp,) 

Pour votre sort et le mico. 

(Ûfort.) 

scÊKE xvra, 

CÉCILE, EDMOND ; puis M*"' DE 
ROSTANGE. , 

CBC l& 1 9 bas à Edmond. " 

AlloUs, Monsieur/ obéissez, et laissez- 
vous cooduire par lui... Voici votre belle- 
mère. 

■ BMOVD. 

Ah! Madame... coxnmçQl voms.. remercier' 
de toutes vos bontés?... J 'allais me présenter 
chez vous. 

»"* DE EOSTAITGB. 

Je m'attendais presque à vous trou ver ioî«.. 
Je sais que M. de Saint-Pierre est votre pro* 
lecteur... car c*est à lui qoe voua deves 
tout... Yous a-t-il parlé de mon mariage? 

EDMOND. 

Oui , Madamer... Vous étlêc sûre d'avance, 
de mon upproba^oo... Et si, dans cette cir- 
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constaDcey j'ose liasamier un avU, ne foye« 
dans ma conduite que U déiïr qu« }*éi de 
TOUS prouver ma reconnaiwaoce. 

Que Toulez-yous aire ? 

EDMOND. 

Qu'on TOUS trompe 9 Madame.,, du moins 
tout nous le prûUT&.. Voua croyez à celui 
que TOUS épouses âne grande fortune, et i'oix 
assure qu'il est ruiné. 

CBOILB. 

Oui, Madame... Vous le croyez un homme 
de qualité... tl oe l'est pas plutf que moi; et 
pour que tous sachie» à quQÎ tous ea tepir , 
apprenez que c*est un ancien valet;.' 

m"** DB aOSTAKGE. 

Qui a pu débiter de par<;iUes calomnies?... 
On n'avance pas des faits aussi graves sans 
en donner des preuves. 

SD^OVD. 

Je n*en ai points il est Trxii...'mab ua 
homme estimable, un homme d'honneur « 
diiRt vous Dt récuserez p^s, jVspère, le té- 
inoifnag«i,M. de Saint^Fterre 1ul-mèm6 s'est 
chargé de oeus ks fournir. 

M*" VE BOSTàKGB. 

M. de Saint- Pieri^f*.: Bhl mais, c*est lut 
que l'épouse... G*^tlai dunt ^i(Nis:pifrlex... 
(On entend au dehors un chœur de geos à iMc ^ifià 
paient Tair pcccédoU : Trou là là,) 



Qu'est-ce que cela reut dire ?... et quel ^st 
ce bruit? 

SCÉME XIX. 

IBi PRéCBDENS, HUIT OU HIX D O M E 9- 

T I Q V E S en grande livrée paraissent «l'abord % e»- 
iiifte SAINT- PI ERRE, pareilleraent eu 
livrée. Il est au milieu d^euK, el kut donne loui 
à tour une poignée de main. 

CBOBUB i^E QQMESTiQUES r|ui entrent en 
cinntaBt. 

Qn£j(.,.pJainr, ^bù.) 

, Quand son rèene v« finir ; 

Quel plaisir, (Bii.) 

P^[»échons-iioii8 de Jouir. 

^'tiHJetu? . (Bis.) 

Qilisl ipootecle inattendu ! * 

Qu'ai-^jcvu? . (Bis.) 

g 1 Mon éj>0M ainsi vêtu ! 

CÉCILE. 

Notre maître ainsi vctu ! 

A fNÛae «i j'en reviai , 
QuttiUetliabitif 



X 
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SAlNT-ri^fAS. 

- C'est le mien ! 
Chacun rentre dans son bien , 
El je reprends mon ancien. 

GBCBQR CKlfÉRAl. 

IBS DOMESTIQUES. 

Quel plaitîr, etc. 

ÇDMOND, MADAMB DE ROSTAVGE , CÉÇltE. 

Qu'ai-je vu ? etc. 

■*• 

EDMOND. 

Qu*est-ce que cela sigiiilie ? 

SAlVT-PlBRABii 

Que je TOUS ai promis des preuves , et que 
)e TOUS les apporte... J'uî reiidu la liberté à 
mes anciens serviteurs , à prcseiH mas égaux. 
(^ madame de Rostatigâ.) C'est vous dire as- 
sez , Madame, que je ne peux tenir ma pro- 
messe , non pas que inoti billet ne soit ex- 
cellent; mais je ne suis pas assez heureux 
pour que vous me foiciet à Tacquitter. 

M*"* DE E0STA5GB. 

Il serait possible !... Un valet! 

SAiVT-PlERRE. 

Trouvez -en qui vous serve mfeux... (u€ 
Edmond.) GrStee à moi, vous n'avez plus lien 
Â craindre d*uo rival redoutable... grâce à 
moi 9 vous avez une placcr.. {ji madame de 
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Roitange^ ) Grâce à moi 5 votre; fille épousç uci 
jeune homme charmant , et cinc^uaute mille 
lirres de rente... car il les a... 

EDHOVD. 

Ah! mon ami... comment m'acquitter en- 
Ters TOUS?... comment reconnaître tant de 
bienfaits ? 

SAIITT-PIBREB. 

En me donnant chez tous une place de f a- 
let de chambre. 

IDMONB. 

Ah ! tu seras toujours mon amf. 

SAIVT-PlEBnB. 

Soit.... un ami en livrée.... à la condition , 
encore que tous prendrez aussi ma femme 
au service de la vôtre... N*est4i pas vrai» 
Cécile? 

CéCILB. 

Ah! que je suis contente I' 

s A I N T-P I s E B B , aux domestîques. 

Quant à vous, mes amis... je vous ai payé 
vos gages ) vos grati6cations.,. nous sommes 
quittes, et vous ête» mainteuant vos maîtres. 

^ASMill. 

Ah! M. Lapîerre, nous n*eo trouverons 
pas comme celui que nous avions. 

8 A I B T-P 1 E R B E. 

Peut-être... Il y eu ^. enco*e quelque*^ 
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uns... Eq tout cas (montrant Mdmand),'ds 
De Taudront pas celui-ci^ j'en duis cerUiii... 
Mais il faut suivre mon exeiB|iJe 9 et pour 
afoir une boniie condition il faut la faire 
soi^-mêinc. 

VAUDEVILLE (*). 

Aia : Du vaudeville du Colonel, 

ximoNi). 

Le dernier jour, en tpule affaire, 
llotts offre un pas difficile à franchir ; 
Heureux , lorsque dans sa canière , 
On peut le yoîr «nivcr «ans pâlir. 
^ Htts bcuRax cnoote, il ne semble , 
S Quandp loucb^ d^un égal anMHV , 
On a passé sa lie ensemble , 
Et qu^oB anive ensemble au dernier |oar. 
,{. MADàita »m mearANoi:. 

' leunesbeanlésqa'aM panions n» ado», 
A voire cbar vous Ininez mille amans; 
Mais Page vient, et vous pouvez encore 
^ Haire et duaner dans rhiver de vos ans, 
» Oui, les succès que k oonir nons procure 
' Biavent le tcms , et nous restent touiours. 
Dans la bonté cbeitbans «oHe panure , 
QjMMd nos allnùls aaul 4 leurs 4eiiMers jimrs. 



O 4 l^rU . à k r«|trÀeoUUoa , on ^e .'ckaale c^ue 
f^ t l rt émt «1 4«r«lar «auclct. 
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SAINT-PIERRK^ 

Dans des places comme les nôtres , 
Qiioiqu^ua j>eu d'orgueil soit permis , . 
Je n'ai jamais , comme tant d^autres , 
D«u le boiiliear oublié mes amis. 
Oui, lorsque ia grandeur commence, 
La mémoire fuit sans retour, 
Et Paurore de b puissance 
De ramitié devient le dernier jour. 
CÉCILE , au Pioblk. 
Par nne disgrâce commune 
Aux grands , hélas ! comme anx petits y 
On dit qu^en perdant sa isotiunc , 
On perd souvent tous se& amis. 

(A Saint-Pierre.) 

hkl puisse-t-il n^avoir pas cette diaUcel 

De cet ouvrage assurez âe retour ; 
£1 puisse^ bêlas ! le jour de sa i 

Ne pas être son demieir jour. 



>iH d'un DBHNIEIk'aOVR DB POftVVlTB* 
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Le théâtre représente un salon. Pans le fond , une croi- 
sée qui s^ouYre. A la droite du spectateur, une^ 
grande porte qui conduit dans rintérieur de h mai*' 
son ( plus loin ]a pprle d-une chambre» qui est cen- 
sée celle de Gustave. A gauche , «ne grande porte 
donnant sur les jai'dins y et ço^uisant à Textérieur ; 
sur le premier pian » du même côté ^ un petit cabinet. 
—Un pimio çst w fond du théâtre » anpcés de la 
aoisée. 



SCÈ»£ PREMIÈRE. 

GpCRTIlLB.seul. 

Necp heures !et tout le monde dort onoore» 
à cts qu'il parait. €*est ctooDaot) fiomine on 
le lèTe de bonne heure à la campagne ! il n'y 
a pas de mal, cela donne aux personnes 
diligentes le teim de réfléchir. CertaiqefnieDt 
c'est ua grand malheur d*être riche; mai^un 
plus grand encore, c^eH d'être riche et garpon. 
On se persuade au premier coup d'œil que le 
célihal et la fortune vont yous procurer Fin- 
()épt:tidance et la liberté; |e ie croj^i^ aussi; 
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eh bien ! pqs du tout : on est astreint à une 
foule d*oblîgations, de devoirs ^ de con?e- 
nanees, qdi nous arrivent toujours par privi- 
lège. Une dame a-t-eile à faire des courses , 
des emplettes,... ah l je m'adresserai à M. de 
Çouryille... 

AiB : À soixante ans. 

Bien obligé... grâces h leur méthode , 
Mon revenu devient insuffisant ; 

Car pour mieux se mettre à la mode , 

Ces dames n'ont jamûs d'argent. 
Jeune , on peut bien se ruiner pour elles. 
On a pour soi les dédomniagemens ; 
Or, un garçon qui pusse cinquante ans. 
Est bien encor le trésorier des belles ; 
Mais il n'a. plus , hélas ! d'appoiotemens.. 

Ce ne serait rien eqoore ; mais un homme 
riche et célibataire est exposé à des tribu- 
lations d*un ordre bien plus élevé. Par 
exemple , j'ai une belle fortune, et un neveu 
qui na pas un soude patrimoine; eh bien ! 
tout le monde s'attend à me voir lui donner 
ut) établissement... tout le monde y compte, 
et hil^rhême le preniter. J'ai quarante mille 
liviiÈ^'îrte rente, c'est vrai, maïs c'est pour 
moi.'Ce|7eridaut on est esclave de l'opinion, 
on est viutime de la réputation de bonté et 
d'amabilité qu*on s^est acquise, et qu'oti veut 
conserver. Gomment faire?.,.. Se mMer 



serait peut-être le plus cpoTenablc. Si je me 
mariais, si j'épog^aîs ici madame de Melval, 
la nièce de mon ami le Commandeur j qui me 
la destinait Bah î une jeune reuve qui n'aura 
peut-être que dix mille livres de renie dans 
la succession : ce n'est pas assez pour moi , 
qui en ai quarante. Je puis trouver mieux. 
Mais quand j'y pensQ, m.00 neveu !... mon 
oeveu qui n'a rien, cela lui conviendrait à 
lucf veille* 

AIR ^ dePrévUk et Taamnet, 

Si je lui laisse une riclie héritîcre , 
Qui m^apiurtienl et dont je ne veux point, 
CVst , lui donnant une fortime entière , 
Pour mon repos. l'enchsdner en tout point: 
I Je puis alors songer «1» mariage , • 

Je puis avoir piuft d'un enfant^ 

Sans craindre qii^uu ncveii galant 
Après ma mort prenne mon héritage > 

£t ma femme de mon vivant. 

C'est décidé) je ferai ce mariage, ta seule 
difficulté 9 c*est d'y faire consentir mon neveu 
et madame de Melval , qui ne sonf pas pré- 
venus et qui ne se doutent de rien. Mais mon 
ne TCO aime toutes les femmes ; ainsi il» y 
aurait bien du malheur s'il allait une fois par 
hasard... £t quant à A^lhe de Melval , elle a 
con(ia*^;ce en moi , et fera tout ce que je 
*^*adraî..» Justement la voici. 
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SCÈNE IL 
GOURVILLE, AGATH& 

BonfocR , mod Atttiable pupille ; car matn« 
teuant je tous regarde cotnme telle. 

▲ gàx^e. 
Je connaU vos bontés pour moi, MoDsieur, 
et je sais tout Qe(|ite je tous dois. 

GOIT&VILLS. 

Jusqu'à présent cependant il me semble 
que c'est nous qui sommes ^os débiteurs ; 
j'étais parti avec mon neveu pour ma terre 
de Gourviltoy où tous leeans» aux vacances. 
Il ine fait Thonneur de venir ohftMer. 

Àia : V amour qu! Edmond a su me taÎK* 

Aux y;icances peut-oo mieux faire ? 
$:' <liv«rtir est s^ors un devoir; 
Mais en passant auprèi de votre terre , 
J'ai désiré mWéter pour vous voir, 

AGATfiE. 

Quaad loin d'ici le pbiskje réckane , 
PcMir uKii , Mocicieur s*en m^vé. 

COUKVILLB. ^^ 

Vers le plaisir, oui , nous contions , l^aJame' - 
Çl uçius reitons où noas Tarons prouvé. ^ 
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AGATBI. 

Dites plutôt qun tooêrestei par égard. Ne 
vous suis-je pat rtooommandie pur votre 
vieil ami ? 

Ovi , car quoique je n'aie pas eiroote reçu 
ies papiers de la succession , on assure que 
c'est moi qui suis notmné son exécuteur 
t«stiimenlair#. 

▲ GATHS. 

Rica n'eat plus vrai !.,.!! me l'a écrit, il y 
» quinze jours » et si je ne vous ai pas montre 
(^ette lettre, ce n'était pas manque de con- 
fiance en vous 9 mais c'était pour des raisons 
tl'ieje n'ose TOUS dire. 

£t que je devine. Il tous tfoaoaçail qu'il 
comptait vous laisser (luîl ou dix mille livres 
de rente; et en même tems il vous engageait 

niH prendre pour conseil, pour tuteur j et 



a 

pour mari 

AÇ^TOE 



C'est vrai l 

GOVRVII.i:.B. 

ïb bien î que dites-vous de cette idée ? 

A^ATAB. 

Miûs» Alonsiem*,^ je^ne saîs comment voui 

répondre. 
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G017B?U.LB, à part. 

^ Ah! laoQ Dieu! est-ce qtitî, sans le TOiiloîr. 
) aurais eu l'improdeocc deluiplaLire? (Haut. ) 
Il inc semble cependant qu'il n'y a rien hW 
dedans qui doive rous troubler, à moins que 
TOUS n'ajez au fond du cceur quelque inoJi- 
natinn... 



nation 

Oh ! Si ce n'est que cela , fe purs vous 
repondre hardiment; car je suis bien sûre de 
u 9imer personne, 

GOuavitt.E, 
Pas «[ïêroe taoi ? 

AGATHE^ 

Non , Monsieur. 

GOUKviLCE/riânt. 
l'areu est naïf. 

AGATHE. 

Du moins, il est sincère. Je n'ai lamaîs 
trompe personne; et je vous dirai avec la 
même franchise... 

GOVBVllLE. 

Que vous me refuseï? 

AGATHE. 

Non , Monsieur. Je suis prÔle à mç ron- 
formeren tout aux intentions de M. le Com- 
mandeur , si toutefois c'étaient aussi les 

vôtres. 
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GOUftTlLIil. 

Quoi!,.. Madame... 

AG4THB. 

Je suis seule au inonde^ sans parens 9 sans 
amis; si l'en crois Tépreure que j'ai déjà faite, 
j'ai peu de mojeas de plaire et de fixer un 
mari. S'il est jeune , il me trcunpera , et me 
rendra d'autant plus malheureuse que j'aurai 
peut-être la faiblesse de l'aimer. S'il est de 
TOtre âge. Monsieur, ce sera un ami plus 
sûr et moins exigeant, Jl me faut un guide , 
un appui. I] sera le nnen : et de mon côté « 
mes soins , ma tendresse me tiendront peut- 
être lieu à ses yeux des qualités qui me 
manquent. Voilà mon plan ; qu'eodites-TOus? 

GOtBVILtK. 

Je dis. Madame, que tous êtes une femme 
charmante, et que vous mérites d'êti*e mil- 
lionnaire. ( A part, ) Dieu ! quel dommage ! 
raisonner ainsi , et n'avoir quedix mille livres 
de rente ! Allons , allons , il faut que mon 
neveu l'épouse, ou j'y perdrai mon nom. 
( Haut. ) Vous n'aimez dqnc pas les jeunes 
geu» ? 

A6ATBB. 

Non , Monsieur. 

GOC BVILLE. 

Il en e»t cependant de fort aimables , on 
du moins que I'om. 4'acçMrde à trouyer tels. 
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Que pensci*vouBt par example 9 de mon 
compagQon de-voyage ?••• Uv Gustave » uioa 
beveu ? 

MaîÀ... Ikfonsleur... 

C01IKTt1bI.S, 

Toos ne pmrvei pai oier que ce ne soit on 
p)U cavalier » tt» brave Bailltam 5 un came-» 
tère cbariniukt* 

AOàTBS. 

Sans doute. M«îs je voas aï prévenu que je 
diluais tou/ourâ in vérité ^ et je trouve... 

GOVJRVILLB. 

Vous trouvez •••• 

Ai^ATSa. 

3e ne pi»is trop ui'çxpUqucr,.. 

AIA : Ainsi ^né vous , mademoiselle, 

60D esprit pkit ^ mfis il aaît trop d^avânoe 
Qu^avce pUMr cItaouR va rëcontev^ 

99Qr W'gailé f fom kmi aisance » 

Ccst ml Immqumb qu'oa peul citer i 

ludiscret , iVivole y agiéâUe , 
Saas rien seotir, toufours sâr de charmer j 

£iiHq , Monsieur, ua homme ainiaMe ; 
Voilà pourquoi je ne saurais Taimer.. 

GOIIBVILLB. 

Ail l diable ! mauvais débal^ 
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Apèâ cela... c'est peui-Ô^re oBa («ute. 

GOURyiLLE.! 

NoD, non 5 c'est fa sienne; et je ne fais 
o^mnau «t^ms faire un aveu... {A part. ) Ma 
foi, rendoQ»-4e Intéressant à «es yenx, on 
jamais je n'en TÎ^Miraî à bout... (Haut.) 
Apprenez donc. Madame.», mais surloiu le 
plus grand mystère , car je trahis là un secret 
qui n'est pas le mîen.i. apprenez que Guatare, 
uion neyeu , vous adore. 

Moi l que m'apprenez-^yous lu ? 

L'exacte vérité. Ju,gez, après cela, si Je 
peux penser i vous ép.ouser; si je peu.^, de 
gaîté de cœur , faire le tnaTlheur d*un jeune 
lioniine estimable , qui n*a d'autre tort que 
de vous aimer^oéimme 4NI €9^, 

AGA^BE. 

Je n'en reviens pas! lui! M. Gustave ?,.. 
Depuis trois jours qu'il est ici , à peine si je 
l'ai vu. Il pasM'tikHe4a)m»fnéeÂla chasse. 

COlîAVlLtE^ 

C'est que vous ne connaissez pas sa timi- 
dité, son^i^KK^^r^. 'f^v^j avant Jbtisr^idans 
le salon... 



^a L'HÉRltlÈRE. 

AGATHE. 

Il n'y est apparu qii'ua instant , et a été se 
coucher. 

GOtUHTILLB* 

Oui f parce qu'il y avait du monde » et qu'il 
ne pouvait TOUS parler. Mais hier... 

AGATHE. 

Nous étions seuls. 

GOOETILI.E. 

Eh bien ^ 

Aitiiek la Rche et des Battes,' 

AGATHE. 
Eh bien ! il semblait à la géoé. 

bOÛBVILLE. 

Quand on aime , on devient tremblant. 

AGATHK. 

D me dit quelques mots à peine. 

GOUaVILLl. 

Votre aspect est Irés-împosant. 

AGATHK. 

En6n, Moniîeiu^ dans la bergèie' 
lls*«ndormit... 

GOuaviLLi. 

Enyérité!.,. 
Ah! c^est qu^il yons voit moisi léfte 
En songe qu'en réalilé. 
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Et puis d'ailleurs, TOUS tous êtes trompée, 
ce u'est pas possible. 

âGATHB. 

J*en suis certaine, 1 

GOVBVILLE. 

Il fesait seflublant ; mais la vérité est que 
depuis trois jours j^ ne te recoonais plus, il 
est triste 9 mélancolique..* 

AGATBE. 

Je l'aurais cru , au coatraire 5 d'un carac- 
tère tort ^ai. 

QQV ftVibtE. < 

Ouï 9 par momeos 9 par intervalles ; maïs 
dès qu'il est seul, il retombe. Moi 9 je pui:» 
vous assurer qu'il a^niaigri9 qu'il est chaulé. 

AOATBE. . 

Il serait vrai ! 

GOUaTILtiB. ; 

£t ce D'est pas étounuat. il n'a plus de 
cœur à rieOt9 il ne boit ni ne mange* 

CUSTATï,'èttdcbor$. 

Eh bien!... te maître -d'hôtel... le Som« . 
melier... personne u'çst à soji poste ! 

AGAtBE. . 'i .. 

£b I mon Dieu ! c*é2/i lui que j^entends.«« 

F. VaudeviAcf. 9. * 7 . 
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SCÈNE UL 
LBs fEéciDMs, &USTAV£« 

GVSTAYS. 

{Bonjour, Madame; bonjour, mon cher oncle. 
It part»fe qa*oa oe songe pan à défeuner, car 
la salle à manger , f ne je viens de trarerser , 
ofiVe l'image d'une vaste solitude. 

Nous ayîOQS fait hier a?ec monsieur rotre 
oncle^ la partie d'aller déjeuner à une demi- 
lieue d'ici y près de la fontaine. 

Oui 5 un déjeuner drnûtoîre 9 sur les deux 
heures. 

6VSTA?«k 

A deux heures ? je n'irai jamafs jusque-là. 
( A GourviUe qui lui fait des signes. ) Vous 
af ez beat» hausser ies^ épaulas 9 tous 9 mon 
cher oncle 9 cek vous est égal ; vous aT«t vn 
sommeil parisien : tous vous levey à midi, et 
qui dort déj<inae; mais moi qui 9I de?aQ<;fé 
l1iurore..« 

^ AGATaC. 

Quoi ! Monsieur 

avati^rii.'. 

Ouf 9 Madame , à quatre heures du matio 
fe courais les champs. 
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Je f ou$ le disais bka 9 H ne diort pius. 

CVSTATK. 

lUst rrai que c'est la faute de fotre far- 
<lioier. Je lui ayais dit de me réveiller «satire 
six et sept , ce qui était raîsoanable ; et le 
malia; se rendant à rouvrage^ il me crie , en 
codant à mes carreauzi.i « MonsletiNr , dépô- 
> ches-Yous 9 TOUS n'a vesplus que deux heures 
*à dormir... » Le moyen de résister à 41 ne 
pareille attention ; j'étais furieux, car jatiiuis« 
je crois, je n'ai eu un si bon sommeil, el un 
plus joli rêye. 

agàtbi. ^ 

Vous rôfiei ? 

GOStATi. 

Oai y Bfadame. 

ooiiAf i&ftiy Itpnrt. 
i la bonne heure au moins. 

OVSTATB. 

AIR : des FUUê à marier. 

Je me voyais sur le champ de baille , 

Autour de moi le combat s'engageait, 

Un grand hussard , et dVstoc, et de talUe ^ 

Avec audace me chargeait } 
Mtm sang coulait : Ut iwrtmr me dévoie , 
Lr bras tenclu , droit sur roou étrter. 
J'attaque en flaoc le iwoucbe gfietrierf 



i 
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JPalLiis frapper, et s*i1 existe encore , 
Il dolt-U vue à Totre jarditiiev. 

Oui : îl est venu m'eolever une yictoire 
certaine... De rage, je suis sauté »ur nioQ 
fusii de chùsse y qui était sous ma nnaîr)..-. 

Ah! a>Qn Dieu!,.. 

OVSTATB. 

Et à défaut de grenadiers ennemis ^ i'^î 
couché SMP la poussière quatre perdreaux, un 
lièvre et un lapin, ci-înclus, que fai Thon- 
neur de vous offrir con:\ine trophées de n>a 
victoire. 

( Il met sa carnassière sujr la taA>1e , et en tire le gibier. ) 
AOÀTHB9 basa Gottrville. 

Rassurez-; vous , j'avais raison , il est fort 
gai et fort alipable : uiais pour an^ureux , 
lioQ. 

GOURTILLE. 

Vous avet tort , c*est une gahé fiictice. Tl 
est piqué cqntre vous, et ^i veut à son tour 
jouer l'indifférence. 

G VST k r B , montrant sa diasse. 

HoU !..'. hé ! quelqu'un ! ( Uii domestiqua 
paraît. ) Par exemple, on ne dira pas que 
fat eu affaire à des conscrits^ regarc(eB-inoî 
tclui-ci , c'e:)t le doyen. 



SCÈNE III. ^ 

4iiR : Un homme pourjlure un tableau. 

Voyez ces favoris épais 

Sous lesquels se cacheot ses lèvres ; 

C'est le Nestor de ces forêts , 

C'est le piftHarche dès lifems; < •• 

P'avoir pu le tuer vivant • 

Je me glori^erai sans Cesse ; ,.?.••. , . '» 

Car si je tardais d^un instant , 

n allait mourir de vieillesse. 

Mais fôt'tl encore plus dur, si votre maître^ 
d'hôtel veut le: mettre en civet, dans une 
demi -heure îl n'y paraîtra iplu^ { remettant 
ie gibier au domestique qui Remporte) )CBX, 
Trai , je succombe : et tous « Madame > .qui 
êtes si bonne , si ahnable , tous rfe Voudriez 
pas avoir naa mort ù tous reprocher. 

AGATHE. 

Non sans doûte^ et [e vais donner, des 
ordres... 

GUSTAVE. , 

Ah I vous me rendei la vie... 
( 11 baise la iinaid d'Agathe au moment ou elfe sort. ) 



^ 
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SCÈNE IV. 

GOURf ILLB, GU8TAVB. 

oooftf ift&«9 «firt. 

L'iMBécitsI il sdfnbfe preilére plaisir à 
détruire tout ce que )'ai fait pour lui. 

OVSTJlYS. 

C'est une si bonue chose qu*an cîret , 
quand il est bien fait I àrec aae é^iitê emAme 
«elle-tàt otT mauferatt «mi èoûie.* /«s|^re 
que TOUS iœ tieodr»a «oni.pagkiic? 

GôAatiitË. 

Ah ! pâ » morbleu ! }e ae te coupais pas ce 
matin « tu, fais exprès 4e ne pensci* qu*à 
manger. 

ÔHSTAYB. 

Eh ! parbleu ! à quoi roules-rous que pense^ 
un appétit de chasseur ? 

OOVaTlftfrE» . 

Mais au moins tu aurais pu n*en pas pai^r 
à chaque instant. Et puis 9 quelle conduite 
tiens-tu avec madame de Mel?al ?une femuie 
charmante, une maîtresse de maison qui 
nous reçoit à merveille : tu uè lui adresse:» 
jamais une parole aimable, pas un mot d« 
galanterie. 
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Tout à l'hdure encore |e ImM baîsë la 
tnain , et }e lui ai adressé quelques phrases 
que je ae me rapp>plle plus , mais qui étaient 
bien persuasives^ 

eouaviti:.!. 

Parbleu ! c'était pour lui. deoiafider é 
déjeuner. 

GOSTAYS. 

Eh !. s! on n'était pas éfoquebt dan^ ces 
momens-là, quand le sérait-où^ voua ne 
sentes pas, comme moi, moti cher oncle. «. 

GO m VIL LB. 

Encore ? ah ! çà , voyons; est-ce que tu ne 
seras {«imais raisonnable {^ parlons ui^ peu 
lérieusement ; ûe serait-il pas tems dé l'oc- 
cuper de ton établissement ? 

CtSTAVE. 

A quoi bon f n'ètes-rùtkt paà 1à^ |ts suis 
votre seul parem , vous a^et quarante tnille 
livres de rente. ( Voyant GoUrvHÏB qtd fait un 
geste. ) Je ne vous les demande pas y je n*en 
veux pas , gardez-IeS le plus long-tems que 
vouâ. pôui^reg. Seuleitlent, s'il ée« j^ésèiite 
quelque bonâie afl^ii^ , quelqise entreprise , 
vous m'avancerez une centaine de mille francs, 
ce sera ma dot , et avec cela... 

COUBVILLI^. 

Un instant ! comme tu y vas , cent millp 
francs ! 



8o L^HÉRITIÈRE. 

' Ça TOiis j»^né*trîl ? nij me les donnez pas.; 
je n'y tifen's ppitit , j,'e ne suis qu'un soldat ^ et 
quand 'f kitVdfs' cent Emilie francs dans in^ 
poche, ça n'empêche pas un boulet de canon 
de ni'emporter. Ils en ont enlevé qui pesaient 
plus quu'WWi. ' ' • 

C0DR¥ILi:.B. 

Ce n'est pas cela que je veux te dire. Maïs 
' si, par esi^èmpie, fl se présentait pour toi uijt 
niariâgé a'vanUgeux , parle-moi frunchement, 
suraîs-tu disposé à 10 marfer? ' 

'GUSTAVE.'. 

Du toutf Je veux rester libre et indÔT 
pendan|. J(ç..i'er^i oougi.i£Le v.ViUSiikJ^. luoiirrai 
garçon. 

GOviiviL^B, a part. 

^llqn^^c'f^stcpmqie un (ait ^prè^.'{Haut.) 
Cepea^^nt^ ^V^'^"^ aimes tant Ies< dames,. s'U 
$'^a pr.ésent«\it i\n« jolie ^ d*unfi t«Lille chai*-» 
innntet* ... , . ; 

/ .. GUSTAVE, -. . . 

Parbku I si vous allei m'oCTrir ia f^énus de 
Uééicis,,, il e$t bi^n.sûr... 

GOtJRVlttB. 

Non. Ce ne serait là qu'une statue , et celle 
dpnt je veux te parler est anjmée par tout 
ce qu'il y a de ban et d*armabte. Je ne sais 4 
qui te la comparer. Mais tiens , si par exempte 
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cHe ressemblait à madame de MeWal ^ qu*eQ 
dirais-tu ? 

ifiVSTAVB. 

Je diraia que fe n'en yeux paa. 

GOVIVIKLB- 

Parbleu ! . tu es bien difficile. 

€ r 9 T A V E. 

Elle Tait déjeuner trop tard. 

60VBTILLB. 

Encore ? 

GVSTâYB. 

AIR : /iùtsi que tfous , mâdemoùêUÊ, 

Tcn conviens, elle est fort jolie» 

Kt d'uQ^ caractère très-bon , 

Très-forte sur la broderie » 

Sur ta morale et le boston ; 
Dans son ménage , active , vigilante , 
Et des vertus..: maU à q^en pins finir : 
Enfin , mon oncle ,'UOfi fernme exceOeiile f^ . 
Voilà pourquoi je ne puis la soi^flfrii^. 

ooubtille, èparl;. 
A merveille! ils se sont donné lé mot, et 
H y a entre eux. de la sympathie. {Haut») Abl 
tu ne Taimcs pas ? 

CUSfATV. 

^on, mon oncien 
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. ' 4B0UftTll.f.l. 

Eh bien! tu as grand tort; parée qoe ai 
)e te disais^ si tu tàmê... 

Je TOUS de? ine : eHe a du penchant pour 
moi, -n'est-îl pas Tttei? eh bien* ! tant pis , je 
ne peux jamais aimer les femmes qui m*ai« 
ment. C'est toujours la même chose. 

▲im : de ma UaUa Jurmr* 

On n^a |4us ni plaisir ni peine , 
Quand les dénpteent mmi iprévos ; 
Les amoon n'ont qu'une semaine 
^ Donltoteleé joanaenteanvcmii. 
Le bmdi , Ton Yoit une femme , 
On &à raioÉMe te rtiardi^ 
Le mercredi , l'on peint sa flamme , 
Elle TOUS répond le /si«ft* .* 
On est heureux le vendredi... y 
On se quitte k sémedii 
Le dimmche loutcst M , 
Poiir^icaeoHBcncer ii tmdi. 

Je n'en ai aimé c^u'une ddos ma vie , et 
pourquoi?.., c'est qu^elle eat partie le jeudi 
pour la Guadeloupe. 

oovaTiLaa» iip««. 

Dieu! j'allais tout ^âter, changeons de 
batterie. ( Haut, )£h bien! mon ami, tu 
Tas te trouver ici à merreille ; et lu ne pou- 
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vais pas mieux tomber , car madame de 
MeUal ae peut pas te souffrir. 

GIXaTATt* 

Qg.*eat-ce q/m vous me dites donc K? 

«OOlTIIiLB, 

Elle m*en fesait Tareu tout "k l'heure. Elle 
te trouve brusque, peu galant, peu aimable^ 
ne songeant qu*à ia chasse ou à la tabîe. 

GUêTATS. 

Vraiment! 

GOUaVIKiLB. 

Ce qui a bien uqe apparence de faisoim . 
Moi , lu entends bien que je te dcfeodaîs. Je 
souteoaû quct je t'aTais tu à Pariât dans les 
meilleurea soci^és y brille^ par ton esprit , 
toa bon ton. Et comme etle avait l'air d'en 
douter » je me suis permis de lui raeontc^r 
quelques-uneii ies glorieuses aventures qu'oa 
t'attribue dans le monde* Je sena que c'était 
iodlscrel;. mafs. je tenais à U oonvamcni. 

' GUSTAVE. 

11 n'y a pas de nnaly mon-oncle, il n'y a 
paa de mal^^. Six bîenl qu'eal-ce qu'elle a 
répondu ? 

.... GO^VltlIllL».. . 

Qu'elle ne pouvait pas concevoir le gt><kt' * 
de ces dancies ; et que srelte avait ètè^à leur 
plACe^^eU&jsépoiidait hif ii.qiuipattc«lbJ^ > 
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Âh! elle a dît cela I^ 

GODRYItLK. 

Et ùkïWe autres railleries plus piquantes 
encore ; au point que je me suis mis en colère . 
et que je lui ai soutenu que , malgré sa fierté^ 
si tu voulais t'en donner la peine, je la Terrais 
eUe-mèiZ]e..é 

6 STATE. 

Oui I morbleu I 

COD^BTItttf. 

Elle s'est contentée de sotirire d'un air 
dédaigneux, en levant les épaules; et c^esl 
dans ce moment^Ià que'tu es arrivé. J'aurais 
voulu pourtQut au mobde que tu parusses à 
ses yeux avec tous tes àvatitages. Eh bien ! 
pas du tour. Tu vas justement par ta conduite 
et tes discoTirs lui donner encore gain de 
cause. Aussi tu us pu voir le petit air triom« 
pbaut avec lequel elle nous a quittés. Voilà 
d*où venait më colère; parce qu'enfin je 
tiens à l'honneur de ma famHle. 

• / s ii 6:1llSCA.VB. - 

^dyet tranquille, thon cher oncie, }e vous 
réponds que nous serons bientôt vengés. 
Voules-vous parier, que* dé» demain elle 

G V 1 y. ^ ^ L|: 9 d|un air d^^doute. . 
Ohidjéflonipx tainepcrmeiira^deté direu. 
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6VSTA,TE« 

Eh bien 1 tous verrez. 

GOUBYILLE. 

Je De demande pas mieux « mon garçon. 
2e t'avertis seulement que tu auras de la 
peine. Ah! çà, tu me tiendras au fait de 
tout ce qui arrivera ? 

GUSTAVE. 

Parbleu ! sans cela notre vengeance ne se- 
rait pas complète. Il faut que nous puissions 
vire à ses dépens, v 

60U1VILLE. 

Surtout, prends iVir bien amoureux, bien 
seoliaiental ; on ne triomphe des grandes 
vertus que par les grandes passions. 

GUSTAVE. 

Parbleu!,.. ti*allez*vous pas m^apprendre 
ce qu'il faut faire ? 

GOCEVltLE. 

Non 9 mon ami , non y je n*ai pas tant d*es« 
prit, tant d'adresse que toi, et je te laisse 
combiner ton plan d'attaque. [A' paft, ] k 
merveille, les voilà aux prises, et ils ne fe-' 
vont maintenant que ce qui me plaira. 

km '.du vûwUvUU de la Sonmamktde» 

Allons , motf dlfet, Il y va de ta gloire , * ' « ' 
Point de scrupule , il faut soumettre un cœur y 
f, VaadeTilie*. 9. B 



Je fais îd Acs rœoL pour h ^ 
Ifais je riraiy si ta n^es pas ^ 

6USTAYE. 

De mon adnsK die sera vidûne. 

GOUAYILUL 

Je te croirai foaad tu trioopbens: 

«V8TAVE. 

On est tonfiiant y smtoirt ^nand on expiine 
Le tendre amoitf que Ton n^épronre pas^ 

(Goorrille sort.} 

SCÈNE V, 

GUSTAVE, 

Ab ! elle me défie , elle se raoque de moi f 
Une petite proTÎncîale, qui ne doit sa tran- 
quillité qu'à ma bonté crame et à m a. clé-* 
tnence; oar^cisqu'a présent je n^aî seulement 
pas fait attention à elle , et franchement j'I- 
gnore pourquoi je Taî épargnée, car, main-> 
tenant que j'y pense , elle n'est vraîmeot pas 
maL De la tournure « une phyisionomie ex* 
pçessÎYe^ et de U ficirié. Ah! nous rerrons; 
ouiit morbleu ! nous Terrons. SeulemAAt ^ 
comme le disait mon, oncle, j'ai mal cpm-^ 
mencé. Depuis trois jours, ne m'être pas oc-> 
cupé d'elM et tout à l^hcure encore, cfc dé- 
jeuner que j,*^' demandé aveo tant d'iota 
tance* ^. 
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Cest une faute ^ on doit au jeat des beUes 

Paorattre toujours vsdda ; 

En amouTy il finit auprès d'elles 

Souvent placer à fonds perdu : 

Ûm , par une fHndenoe tM^èlocy 

Et dation ne rien éps«a»er, 
II faiilt toujours leur dire qu'on les aune; 
On ne sait pas ce qui peut aniTcv. 

Maintenant, pour bien faire, il faudrait 
refuser ce déjeuner. Ouf; mais le moyen ! 
Ahl j'ai là le repa» du chaisdeûr, Iîr morceau 
àt pain soIitair&. {Le mangeant avidement. ) 
Allons^ allons» résignoos-noas; «o tem> de 
guerre, il tie faut pas être si didiciie, l^t 
Toilà les hostilités qui commencent. D'ail- 
'«iirs , j'arais besoin de cela .( Pariant ia kou^ 
che phine, ) On ne peut pas chasser toute ia 
journée^ et ce sera une distraction séden'- 
Uire. 

AHAfSk, en dedans. 
C'est bien.. . c'est bien. 

GVSTATI. 

La toici; attentîod... 

flmel danssamidialeicstedttaïQiceandepâfn, s'c8« 
saie la booctie avec la jnain y s'assied vivement fvcs 
de la table, et preqd un livre qui lui tombe sous la 
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SCÈNE VI. 
GUSTAVE^ AGATHE. 

. A6ATB6. 

Èrfih, Mondieury ?os vœux soDt exaucés, 
et vous Irouverez dans la salle i\ manger tout 
ce que j'ai pu réunir de mieux... £h bien ! ne 
m'entendez- vous pas H 

GDSTATE. 

Ah t c^est TOUS , Madame ; mille pardons. 
Vous aviez la bonté de m*ani)onoer?... 

AGATBR. 

Une chose bien intéres.«ante pour ro\x3s le 
déjeuner! 

GO^TATE. 

fih! mon Dieu! c'est vrai; je n'y pensais 
plus, La lecture de ce roman... 

AGàTBS. 

Vous appelez cela up. roman ? les œuvres 
de Racine! 
G ST A vfty à pari , et jetant les jeux sur le fivTc. 

Dieu!... je ne l'avais jias regardé, {Haut.) 
Eb ! mais^ s'il est vrai que le meilleur rotnau 
soit celui qui peint te mieux les faiblesses da 
cœur, n'ai -je pas raison de regarder Racine 
r.ommie le'plus tendre etie plus touchant des 
romanciers? 
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. AGATBEy sourbni.' 

J'aime assM celte idée; maïs éc' qiii m'é- 
tonne , c'est qu'elle vous soii venue. 

' GUSTAVE. 

A moi» Madame? et pourquoi d^c?- 

AGATHE. 

Je ne sais; mais il me sen^ble qu't^i) ^r^nd 
chasseur tel que vous n'a pas le tems!. .. , 

CtJSTAVE. . . . < * / 

N*9 pas le teros de penser... n'est-ii pas 
vrai? C'est là ce que vous vouliez dire j et ce 
uîQt m'explique pourquoi depuis trois jours, 
vous avez si rarement daigné m'adresser la 
parole. 

AGATHE. , . 

Moi!... Monsieij^r..« ^ 

GUSTAVE. .' ' 

Je ne vous en fais pas de rcprocheij; c'étair 
par indulgence, par bonté d'ame ; vous ne 
me supposiez pas en état de 'vous com- 
prendre. 

AGATHE. 

Me préservé le Ciel d'avoir jamais de pa- 
reilles idées! Pour vous le prouver» Mon- 
teur, revenons à Racine; que iisiez-vous? 

G USTA VEy oavraiit le livre et le lui rooDtraQt. 

Vous le voyez, c'était Phèdre, et j^'adm:- 

8. 
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rais le «araotère d'Hippolyte; J'ayoue que 
c'est moQ héros; ce ne doit pas être le vôtre. 
Madame , car c'était aussi uo chasseur; mais 
pour moi )e trouvais de la vérité dans cet 
homme qui fuit le tnonde , qui recherche la 
solitude: défi bois; et ^e Wea croit dur, fa- 
rouche , indifférent, tandis que sous Les de- 
hors les plus insensibles il cache .l'amour le 
plus ietiare. C'était là. Madame'^ le sujet de 
mes reflétions , et j'y pensais enCôré quand 
vous êtes venue. J 

i.Q ktmz, à part* 

Bh I mM y miel bhàhgethent dabs sa ma- 
nière! GourViue auràlt-il raison? ( Haut. ] 
Quoi! Moti^eur^ Vous Ctoytt ^ue dans le 
monde, que de nos jours, un pareil càrao- 
tère est possible? • • 

GOSTAVtk 

Oui, Madame; Il j a beaucoup de jeunes 
gens que vous croyea fiers et éâS8aas<«' et 
qui ne sont au coMtraire qu'amourtuï ^t ti- 
mides. Voi]^ les sii|>pos#« très^CQQteas d'eux-» 
mêmes; du tout, ils ne le sont pas; .111410 ils- 
veulent cacher sous uo .air d'intrépidité la 
^êne ou l'embarras qu'ils éprouvent..^ 

ytjk conviens, ik seiiibknt.sQuv.cat 
iTout remplis Je l^*ur itupprtancc 
Mois on trouble sccf^t dçniimt 
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Et leitr audade , «t lenr «iiaMè r 

r( rieni jNiottÉp(8 à s'àttaeher, ' 
pMfténty diit» léùr vaiii déttn: ^ ' 
De tuille isiies<;âo. i>ear «iaeber 

Ouiy Madame^ j"6n suis certain^ Telle ptr*» 
sonoe qui cherchait à vous pliure a*y «st \^ti%e 
beaucoup plus nual, et a meias bien réussi 
que toile autre dont le oœur était Uiira ^ in- 
différent, (ta regardanU ) Cooyen0z<>eu fran-*- 
chementy n*ài-je pas raison? , 

A G A T n B y UQ peu émue. 

Hais TOUS ma foiles ik une demanda à la< 
quelle [e pourrais diflicileiaent répondre» 
Depuis iQon veuvage » viy^Ant à peu près 
seule d«ius celte campagaoy fe frai< îanauts 
trouvé personne. qui cherchât à me fibUe. . 

OtJSVàVft; 

Quoi! Madame^ tfi*Ai -je doué pu mé faire 
comprendre ? isi •éfétt-'Vous asset Cf tilrHé. '.. " 

A A T B B y dierdiaot à s^irise. 

Gruelle,L..i 0<iit VOius avez ralsoià..». }e ie 
serais en effet si je prii»l^iigeab detcntretievii 
Vous oubliez que dépuis ce matin vous n'a- 
vez ricri pris , et que votre déjeuner vous 

allcod. 

k 

GUSTAVE. 

Eh! Madame, de "grâce, brisons là. Que 
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Y0U9 refosiex de in'<»ateii4jr€ ,' je derms le 
prévoir; et je seas maintenant eombieo était 
sage le parti que j'ayais pris 4e Toul%viter 
et de garder le, silence ; mais enfin ^ puisque 
malgré moi j'ai osé parler, contentez-vous 
de me punir par votre indifférence , et n'a- 
|oute2 pa& par vos raillerîes aux tourmen» 
que je sodffre déj[à. 
. I., ( ■> J ' AGATHI, àpart. 

' Qnè dît^il? (Bout. ) Mo?, Monsieur? D'où 
Tiennent ces ï^prochés ?' qu'aî-^e donc fait? 
de quel crime suis- je coupable r '^ 

• C^tiStAVE. 

Quel crÎHfieî... Ah l c'est vous maidtcnant 
qui ne' pourriez pas me comprendre; vous 
qui vous fattes un jeu d'inspirer un sentiment 
que TOUS ne sauHez éprouver; vous dont la 
coquetteurie... 

A«ATBC,. 

. Moj 9 coquette!... Qaî a pu vou^ donner 
une pareille idée? On vous abuse. Monsieur, 
et je tiens trop à votre estime pour ne pas 
vous détromper. ( Hésitant un peu, ) Sans 
ajouter beaucoup de foi à la tendresse dont 
vous me parliez tout à Theuré. ; 

GUSTAVE. 

Quoi! vous pouvez penser?... ' 

AGATHE, h reg<<rdant. 
li^on ^ je ne vous en crois pas capable. Je 
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n'ai rien fait d'ailleurs qui méritât an pareil 
procédé; mais c'est un léger caprice, une 
idée du moment, {En riant,) A la campagne^ 
il faut bien s'occuper. , 

dJSTATB. 

Et si TOUS -même vous tous abusiez Jao^ 
eûfpression) si cet amour était Téritabler 

A 6 A Tfl B9 émtte et cfaai^eaDt de ton. 

S*ii Tétait, je croirais qn^un tel aveu mé- 
rite mon amitié , ma confiance^ et je rêpon-^ 
drais : Cette femme que vous croyez légère 
e| frivole est susceptible au contraire des 
senti niens^ (es plus vrais «t les pins tendres; 
mais ses goûts lui font rechercher le calme 
et la solitude; les vôtres, Monsieur, vou« 
appellent dans le monde, où vous êtes des- 
tiné à briller. Nous sommes donc peu faits 
l'un poitr Tautre; votre malhenr et le mien 
seraieut la suite d'un pareil attachen>ent ; et 
s'il est aussi profond que tous le dites , hâ- 
tons-nous d'y pôHer remède en cessant de 
nous Toir.Voilà oe que je vous dirais, Mon- 
Meur', si nous en étions là... Mais j*oseespé« 
rer qu'il n'en est rien, et que vous nous res* 
terez. 

Elle lui un la révérence d aory 
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SCÈNE VII. 

G U ST A Y E I b ttganlant mtir. 

Eb bieo ! elle me quitte ; elle s'éloigne. AU 
tof»9)c ne m'attendais pas à une pareille dé- 
fense> et j*al trouTé un adrersaire dîghe do 
moi. Il y « e«i un «atomeni <»ik )%tais lort em^ 
barxassé; et si la coorecsation avait «tdoti- 
Dué y je crois yraiment que f allais |>arler de 
bonne fût et sërieiisement. Boni ^eile IdéeJ 
il faut bien m'en garder. Il n'y « que celd qui 
puisse rendre la partie égale ; car sî fe m^a * 
Tisais d'aimer cette femme-Û» |« ikt serais 
plus de force. Elle a un art, une finesse! éiki 
ne se lirre [amaisy et profite de tous fos a? an- 
lages. Malgré cela« j'ai fait ma dèclarndoo, 
ce qui était le plus (ufficile ; eC elle ««m beali 
faire ^ j'ai yu qu'elle ei» ^Caift flatlèe^ car su 
gaité, son enjoneméul provennieni moins 
du désir de me railler que du contenliMavut 
intérieur qu'elle éprouvait. AUous» ie pr«^ 
mier pas est ïait; continuons* 

SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, GOURVILLE. 

GOORTIbLB. 

Eh bienf mon ami , quelle nouvelle ? com- 
ment ceU ya-t-il? 
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Très-bwn, mon onc^e, et tous ârfea rai- 
son; elle est charmantt^ tîvc, légère, spiri- 
tuelle «t cojtjuelle !... ooquefle d'auWrit pius 
redQutable qu'elle affecte de ne p^ l'être, et 
que si je n'avais pas été ppéreou par ¥Ous„ 
f j aurais été pris tout le premier. 

COOUTlEtLE. 

N'eH-ee pas que ^'at bien fiit!^ Tn crois 
donc que lu finiras par le fair^ aimer?... 

GOSTATB. 

Oui, mon oncle, j'ai bonne espérance; 
niais c'est plus difficile que Jç ne croyais, parce 
que you6 comprenez bien qu^une femme qui 
«st iout-à-fait insensible. «• 

COUfiTlLLS. 

Prends garde, prends garde , c'est que je 
crois qai'eilb ne Test pas; Tout â l'heure nu 
(^aion, unede ses. tantes iul a parlé d'un jeune: 
homme qu'elle protège , «I qui la demande 
enmartoge. 

e u s T A ▼ B. 

Eh bien I qu'a-t-elle répondu ?^ 

cov.avHi^B. . 

Ehl mais, elle nft'en 4. pas paru fort éloi- 
tfite. C'est un homme quelle.a tu plusieqr» 
fols*, et qui u un bel état dans le monde. 
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COSTATB. 

Et TOas croyez qu'elle accepterait? 

GOVfiVlLLE. 

Ma foi , si tu De te dépêches pas de la sub-^ 
juguer entièrement, elle va profiter du peu 
d^ bon sens que tu lui laisses 9 pour faire un 
mariage raisonnable. 

GUSTATB. 

C'est ce qu'il faudra yoir t non pas que j*y 
tienne, car tous sentez bien, mon oncle, 
que ce n'est que pour notre gageure ; mais je 
-veux la gagner. 

G017BTILI.E.- 

Eh bien ! empêche le courrier de partir ; 
car madame de Melval nous a dit qu'elle al- 
lait se retirer dans ia chambre pour faire ré- 
ponse au prétendu* 

«OSTÀTE. 

Elle le refusera , mon onde , elle le refu- 
sera, j'en suis sûr; et je n'ai pas enne de la 
Toir dans ce moment y parce que ce sérail 
montrer trop d'ardeur , trop d'empressé- 
ment. 

^ GOVETltLB. 

Tu as peut-être raison. Et st tu veux 9 nous 
irons promener ensemble. 

Certainement ; je ne ' demanderai j pas 
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mieux, {Lafleur entre tenant un paquet de let- 
tres,) Mais, tenez, voici Lafleur qui vous ap- 
porte vos lettreaf; je ne veux pas vous empê- 
cher de les lire. 

(Gustave prend les lettres des mains de Lafleor et les 
donne à son oncle.) 

GOVBVILLE. 

C'est bien. {A Lafleur.) Sais«tu ouest ma- 
dame de Melval ? 

LAFLVVB. 

Ces dames sont de ce côté, dans la grande 
allée. 

GCSTAVÉ, le renvoyant. 

C'est bien. Adieu, mon oncle; je vous 
laisse; je vais dormir une heure dans moQ 
appartement. . 

G0€^V1LLE. 

Je te le conseille , et surtout ne fais pas de 

mauvais rêv^s. 

(Il s'assied devant la table. Gustave £ût semblant d'al- 
ler à droite , où est son appartement ; puis il mar- 
che sur la pointe des pieds , et sort par la gauche 
du côté du jardin.) ' 

• ; SCÈNE IX.. 

GOURVILLE, re{;ardant en dessous , et' par-> 
: ; tant d'un éclat de rire. 

A^ ]i^«veiixe! et si je voulais m'amuser à 
le 5uîyrejyj.ejç trouverais, j'en suis sûr,.4ww 

F. VaudèviiiM.'gî." ^ " ' 9 
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la grande allée- Âhl Ton se cadie- déjà de 
moi; c*est bon signe, et mon chei' ueircu est 
di>jà pris plus qu'il ne le croit lui-inéme. 
I)*iin autre côté, j'ai tu revenir Agathe; cJIe 
était éome^ Agitée, el deux ou trois fols je 
lùî ai adressé la parole sans qu'elle m'en- 
tendit; mais je n ai pas voulu en parler à 
. Gustave; diable î il se négligerait. Pour le 
tenir 0A baleine, tt faut des obstacles. ETtieore. 
deux ou trois mois , et je le garantis amoa-^ 
reiMC fou. Eh bieni étaîl-pe donc si difficile ? 
ToiU deux peirsonaM ^ui se détcstoiént; et 
déjà, grâce à moi, sans qu'elles s'en dso- 
lent... AUonSy >'^eii tort do ne pas me lan- 
cer dansla politique « j'aurais fait de jecood^s 
choses. Hein... qu'est-ce que yestf... des 
lettres de Faris... une autre de Bagnères. 
Brisons cette enveloppe. Je m'en doutais*, 
c'est ce qu'on devait m'énvojcr; c^est le te^-* 
tarmeM; du Comrirtandeur. {Lisant les detnierê 
mots, ] Comme on me l'avait annoncé , c'est 
bien mol qui $urs son exécuteur testament 
menfafrc* Vojons donc un peu les principa- 
les disposrtiôns. Dieu ! quel préambule; cela 
ne m'étonne pas, il a toujours été si bizarre, 
si original. ( // ili.} « De t-ouiet les maladies 
n qui menacent' l'existence d'un vieux gar- 
» poa9j Ja plus teiPrftbU et la plus «eiace, 4to 
• toutes, ce sont, les oollabétaun; avec eux 
» on ne peut vîVre ni mourir en paix. 
» ài>M? j'àt été nnit et jonr tcllèHcirtt v6i/r- 

» intmè par la ptéseucv aisi^hfuê de« tn'ei 'èxy 
^ .^ . ,1.. . 



ieelteQ9plirefi$9 cousins^ petits -coiwiosî ar- 
» rière;*coiisiof » que j'institue pour légataire 
t uDÎTerselle la seule personne de ma familfe 

• qui ne m'ait jamais fait la cour et qui ne 

• m'ait jamais rieu ^temondèy la seuleenfio 
» qui dans ce moment ne sott pas auprès de 
9 moi ; je veuxdira Agathe 4t MelrultJi {S'in^ 
ierrompant.) Dieu ! madame de Melval... léga- 
taire uniYerselle!...£ife^quî devait à peine espé^ 
rer une dîxaine 4e .mille (mues » so troute 
maintenant à ta tête de plus de ceot mJUe lijiet$ 
de rente. Une jeune femme, d'une bimté, 
d'une douceur, d^un caractère angélique... 
Dieu ! qu'esi^equefAif«ti?..«(A#pr^anf v<- 
vemenl le testament,) AoheronSv (// Ht. ) « Je 
> désiF«9 mais sans lui en imposer la caodHion, 

• qu^Âgathe choisisse pour époux mon aixii 
» Gour ville, que je iiomthe mon exécuteur tes- 
» tamentaire , et que j'exhorte bletï sincère- 
t ment à avoir des etifans , fie fût-ce que pour 

• déshériter MsooUatérau!^.» Ah! m%ttdit testa*- 
lûenil si jei^àvttis conmi.., i)oiiiiepUfiefe«i»me 
Goaùnt cclietlà àmoo neveu, qiMtid je p>oar- 
rais l'épouéér^ quand le testament in^jr autn^ 
rise, quand oUe -» mêtoe oc «Hitin «einblait j 
consealicl Oih>; >mai« o'estqAece nMlët^o^i 
ccowr étAft libre ; fa n'avais pas debrt«i ^ «WA 
nef«tt sk'j pansait aeiilenwnt pastel o'est 
moi qui ai été lui •donner ides idées^.* Allons % 
allons , rassuron^nous ; heureusement il n*y 
a pas encore grand mal , les choses ne siint 
pas bien avancée:»^ ^ljM^^^%4iVi} V^^ 
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suis cause de tout, je pourrai toujours, 
quaod je le voudrai, détruire ce que j*ai 
filit. 

SCÈNE X. . . 

GéURVILLE, GUSTAVE. 

GUSTàVB. 

AbI mon oncle... tous yoilâ,.. que je suis 
content de vous retrouver encore icil 

GODATILLE. 

Est-ce qu'il y a des nouvelles? 

GUSTAVE. 

D^excellentes... et tout va à merveille. 

GOURVitLE, à part. 
Ahl mon Dieu! 

GUSTAVE. 

Madame de Mielval se promenait «dans la 
grande allée à côté d'une vieillie damé et 
ses parentes^ qui dans ce moment ^ par bon- 
heur 9 a une migraine af&ei^se.; Pour faire le 
moins de bruit possible, j& loi pavlais à de- 
mi-voix et de très -près. Vous ne Vous ima* 
gioez pas iecfaatme d'un pareil entretien ; il 
établit une espèce d*iatimlté et:de mystère ; 
c'est ptesque uo tête à tète. 

GOVRvÎLtE* apart. 
. Dieu f est -il mauvais sujet ! 



En QQ tqai: de.'f)rprneina€le.<MB fli)il(liligLJé ; 
je me proposé pour cayaliery.et je présidais 
léçèremeDt contre uioî lè^plus joli bras du 
Uiunde. " : - 1 : ^ai', •; ' • 

: •. . j> ..I -}• ' • î 

OOtATILLE. 

Comment! Monsieur ; roQs avez osé ?.•• 

GDâTjlTE. ' 

Oh! cen'est rien encore. J'ai un peu dou- 
blé le pub; aoos iuhjs soitimès presque Ircin- 
rés seuls.. Alonsi'aii^nlis en ivm^eioiu cd 
que i'amouca de.pius(tendi*e et de plus ton- 
chant. J*ai été pathétique , éloquent ; j-at 
pleuré; enfin yipon oncle ,, J'ai été content 
de moi /et j^e cirofs qu'on l'a été aussi » car 
elle était éiÛue; et un autre avantage de ma 
position 9 cuir i^ou S n'avez pas oiilj^Iré qu'elle 
me donnait le bras y le bras gauche ^ '" " ' 
' - » 
AiV : du Fleuue de la, vv., , ..,. j- 

* . '. . 

De mes discours avec adresse ' • * ' l " . 

Observant reffet céclttcteury : ' 

A chaque mpt, avec ivresse y' ,. , .: i 

( Montrant ton brts^) 

Je sentais là... battre soDeœur: ' , 

Ce trouble , cette douce c^ftae 

Voulaient, par on silenb^ beoccux r 

Dire : a je vous aûpeJ,,,,» et ses jfi»%. 

Ont achevé la phrase. ' . .' 
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C^inÉQ^I M5 yeux ooi4alj(né «rè... 

En propres termes ; mais elle a iiiitiux 
fait, elle m'a accordé un jreade*-¥oas» 

Un rendez-vous I... 

, ClISTAVB. ;.. < , ^ ., . ' • 

OaU En.tfpktaot ces d^mesy^^i j^ ^it que 
r4l^i6:e9.^n»r> au salon four y. l'aire de U 
uiuitique^ et jesiiifl sûr ^fé. dans ua ûnstunt 
elle yvA veafir. , .:.'.. .., 

Pour ceÏA, tu »n^perine^ra8^<é^n^ppler.., 

1 aperçois F ' ' ' . " 

GCSTAVH, avecîoîeJ 

Tenez, tetiëzymon oncle 9 ù Vojei-vous? 
Ab ! que je sui^ bçureux! 

Gotr&'ritte. 

Un instant; elle se prooiéne tranq^iriotnenl 
sur celte terrasse. . . '. 

' • !• - « . »*< " , 

Mais sansdoméy elle ne peut pas renfr îoî 
tout de sAÎte. Elle fera négligemment deuiQ 
lours de promenade;, et avunt dVnlrcV àvx% 
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son appartement , elle passera par mégarde 
dans le salon 9 où elle m^trouretaparAûsard... 
Voilà toujours eomme cek se pratique dans 
ce que ûjQtts appeloiis un reodec^^Tous 4acUe, 

coflàf^&&i.at iifMtv f 

7e ne l'aurais jamais oru si savant. .. [ÏÏatit.) 
Mon ami, puisque tu es sûr d'être aimé, 
voilà le momenl de lui dédarer qi»e tout 
ceci n'est qu'un )eu« 

« t s T A V B , un peu embattasié. 

Oui , mon oncle.... oui , sans doute ; c'est 
bien \A mon intention, .. d'aiileurs nous en 
sommes convenus. 

* •60DfiVl£&l. 

C'est bien. Nous allons nous diTerlîr,( s'as- 
seyant ) et je vais jouir de ton triomphe. 

€t7SfÀVE. 

Comment ! vous comptez rester là ? 

CODA VILLE. 

Certainement. Sans cela la g^^ure est 
manquée , et notre vengeance est nulle. 
Songe donc que c^est devant moi qu'elle t'a 
défié. 

• '«vsrivs. 

C'est pour ceta que devant vous'eTIe n^'o- 
#era s'expliquer ni me faire un aveu. VoUci 
présence va tout çuter. 
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. -£b bieD 1 à la bonne heure. 

(Montrant le cabnKt à gaocbe.) 
AIR : Qu*il est flatteur d'^pqiuser cdte. 
D'ici je pottnrai vans entendre , ^ 
^ , Soiis allons rire à ses dépens. 

.Oiû,mfâ>i Sabord: il. faut. atteodice^. • 
Et feindre les grands senlimêos. . 
( A son oncle qoi ost déjà dans le cabinet i et qai tient U 
porte entrouverte.) 

Soyez patient , je vous prie ; 

i 'Vous sentez bien quHl me faudra 

Jouer d^abord la comédie. • 

GOURVILliV, à per«, le regardant» 

Je crob qaHl conunenoe déjà. 

La TOÎci. 

(Il referme la porte.) 

SCÈNE XI. 

GUSTAVE, AGATHE. 

AGATHE. 

Quoi! Monsieur, vous êtes encore au sa- 
lon ? Vous nous aviez quittées pour faire de la 
musique, et n'entendant. point le piano 3 je 
Yoûs croyais sorti. 

GDSTAVB. 

Non, je n'avais pas encore commencée 
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{À part,) Diaul (j^uo c'est gêDant que mon 
OQcle soit là ! , 

Eh bien! Toulet-voûs que uous essayions 
ensemble ce dernier duo d*AoBBA.? 

GUSTAT^. 

Si TOUS l'exigez y Mac|4ine| je, suis à vos 
ordres; mais j'ai tuut de chq^^ à yous.dir«! 

AGATHE. 

A moi ? 
(Gourville sort au cabinet , et se' tient dans le fond de 
rappartement , où il entend la cdaversatiua.) 

GVSTJkTif. 

Otil , ]t tfîux TOUS parler dô'Stijet qtû m'in- 
t^resse le plus an monde,' et cféqurdépenti ' 
mon bonheur. Vous tous doutei' ble ri , Ma- 
dame » qu'il s'agît de ▼ou s. 

Je croyais que.fQi^s m*^iriei promis tout & 
l'heure de garder sur ce chapiUei-U) Ic^sîittuce 
le plus absolu. 

gustate. 

le Tons * le demande *, est-ce poèTAbfc'?. . . 
Oui, Madam-e, parlez, exfgciï 'des pfcures» 
des sacrifices! Vous prétefiaez qiie yifiiriè fe 
monde; je l'abandonne pour tous; jtr rcf- 
nonce à Pad^v à tous ses phit^^sî Xes lieux 
que TOUS habitez Isersot désormfii» )eè seuls 
qui puissent i^^ pkirç;.:T(>» i^i^}^ seruut les 
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miens ; vos orctk'es seront ma toi i^rême \ 
et pour prix de ma tendresse , je ne vous de- 
madde qu'une cbode..;. 

Eic'est^;: — 

'iibsrifi. 
' De tti*ftsdtireir qnt mon amotn^ ne tous est 
•pas Indifférer. • 

^ En Tirité % je Honore ; mais, quand j^ fe 
saurai , je Voos Jprotûéts de VQ,u^„fp dlre.^ 

<ÏDSTATS. 

^u.ftU^pdanl.» piuta-je esoerer 4116 ?0Jia>ne 
.répondrez pi^s*4lâ demande (le tuanage qu« 

Ton YOMsjia.fjdfefjjée ce matin? \ / . 

J'ai déjà réponiiuw m» lettre est écrite. 

•' Et vdii^l'fenTerrer^ ' ,' 

A6ATBS« fQUfiant. 
Pfujtnft^l»;, leaçzy. elle est t^haut^dims 
mon appa^Aeimeiitt ;»ur mon bureau; allez U 
ttherd^c^,. é^ nou;^ jrejrroQ» 9e ^|il fout .«9 

: 4hl^u« josuîslieMiiauJ(! ^' - 
«^ ) < (Il ^||« aauuEVitlpMtàiiebt k diroile.) 



SCÊ'ÎÎE xn. td7 

SCÈNE XIL 

AGATBfi, GOl>RTILL£. 

Q01JRTIZ.I.Et à port • 

Si je ne préylen» pas son retour, c'en est 
fait de me»' ^^péraoeelSà 

AffrâTflft» flveeijoie. 

Ah! rousYoilày Monsi^trr, si rou* saviez.;, 
votre ne?eu.... . 

COURTILLB» 

Ce malin , fe tous aï parlé de son amour, 
parce que j'en étais nioi-même persuade; 
maiê-fê âtti««M}iftefi«nt<ffie,sû tendresse n'est 
qu*uu jeu, • - • 

OblCfeMqHiffOu^rftii*^? 

Lui-*même. Il m*a confié en riant ses pro* 

jets. ... * : ;* 

j^ . A4AT»* .< 

Ah 1 fe perfide ! 

COVRVltlitf., 

€ë il^srdtt 8a>rrtf[«'fane lêgèi*eté, qoVrie 
\m<HAéMivtetifit', -fâf cm de iridri devoir de 
ytniê'Piê¥ëiMt^ ma^fS h« »«' firalitsflAiîï pas. 

Jè^ou^fe^iire; mais que ne parliei-TOUS 
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plus tôt?(y^ part.) N'importe; du moins il ne 
jouira pas de son (rioinphe. 

SCÈNE XÎII. 

LES PRÉCÉDES8, GUSTAVE. 

GVSTAYB9 tenant la lettre dans b main. 

Voici cette iettre; elle • t^ adressée- à 
M. Saint-!E)ii]^s avocat. 

AGATHE y froidement. 

Oui , Monsieur. » 

CCSTAVE..' 

Puisr*}es saiisiadiscrQUoii^ TOUS* demafider 
quel en est le contenu? 

AtS ATH«9 dfinême. 

J*ai répondu qW ^ft -déttiAnde fxl*ho»oraît 
înfimioient, et q[u.e je cQM^^utais à le prendre 
|>opréppjujt,.. 

GUSTAYB, riant 

Quoi I Trainienty vous liil a?ieE écrit 7 

AGAT9E. 

. Ouiy ^»^\%^t^ et- coiiame iroti(|. lY^.'ajreae 
&Of)oifç^/qMe«,ou9 par^i^ppor P^riS), p.^Que^ 
pie d'a^^i^.lii bpiâj^ àe Ka i^îfq^ii9i)Etf^re.À 
son adresse. 

(EUe loi fait uTravéfence , et snt.) , 
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SCÈNE XIV. 

GDSTAVE^ GOURVILLE. 

GOVBTILIB9 partant d*an édat âe rire. 
ÀH ! ah ! le trait est impayable ; et l'on ne 
ferait pas mieux dans4a capitale. 

GVSTAYEy qiiiest resté stupéfait et la lettre à la 
main. 

Comment !.. il se pourrait?.. Qu'est-ce que 
cela signifie? 

GOUBTILLE. 

Que tu as trop tardé à te moquer d'elle , 
et que c'est elle qui se moque de toi. Mais 
c'est ta faute; je t'en avais prc^yenu. Il n'y 
a rien d'incertain comme les conquêtes de 
province. 

GVSTATB. 

Je n'en puis revenir encore ! Qui! moi , je 
serais sa dupe? Tant de ruse! tant de co- 
quetterie ! 

GOUBVILLB. 

Au bout du compte, vous n'avei rien à 
tous reprocher. Bien attaqué, bien défendu. 

AI» : du Pot de fleurs. 

Allons , mon cher, d'où vient cet air sinistre ?.' 

Toi qui Réjà fus vainqueur tant de fois \ 

F. VaudeviUei. 9- *® 
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De tes hauts faits le siéde tient registre ; 

Oui f le livre de tes exploits , 
Livre où Pamoiff inscrit diaque conquête , 

Est déjà tellement cooiplet , 
Qu^on n'y pourra trouver un seul feuiUet 

Pour y cênsâguer ta défaite. 
D 'ailleurs > jeté promets le secret. 

«OSIAVV 

Et que m'importent toutes les railleries dont 
. on pourra m'accabler? elles ne sont rien au- 
près destourmens que je souffre; car il n*est 
plus tems de dissimuler, et je dois vous dire 
la vérité; oui » mon onde , je l'ainoie comme 
uu foa« 

«OUE.VI£tB« 

Que m'apprends-tu là! quoit cet amour 
que tu avais voulu feindre...» 

aCSTAYE. 

Je l'éprourais réellement. 

GOORVILLB. 

Et moi qui t'admirais ! 

GUST17B. 

Flaignez-moi plotôt; car, malgré la ma- 
nière indigne dont elle m'a traité , je ne peux 
encore m'habîtuer à l'idée de renoncer à elle, 
l^jpn oncle, il faut que je la revoie j que je 
4pparle. 

GOtlRV ILIB. 

Puisqu'elle ne t*aime pas. 
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€I7ST4TB. 

C'est égal. 

OOURTIILB. 

Puisqu'elle en aime un autre. 

C1JSTATB. 

C'est égal.. .mon oncle, je Teux la revoir. 

QOriYlLlI. 

Et moi, je ne le souffrirai pas ; et si tu as 
totalemenli perdu la raison , j en aurai pour 
nous deux. Qu'est-ce que cela signifie ? aller 
encore t'exposer à ses railleries , à ses mé- 
pris; te rendre la {able de toute la société! 
Allons donc, mon cher, de la fierté, du 
courage. r 

CVITATI. 

Oui, mon oncle; oui, mon bon oncle; îe 
sens que tous me parles en ami, en ami vé- 
ritable... tenes, &ites de moi ce que tous 
voudrez ; je me laisse conduire par Tous; car 
dans ce moment je ne suis pas en état de 
prendre un parti. 

«ovaTiiiB. 

A la bonne heure... eh bien! il faut retour* 
ner à Paris. 

CeSTATB. 

Comment!... m 'éloigner d'elle I 

GOVBTILtB. 

Ne ras-tu pas recommencer?. 
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GCSTATB. 

Noû , mon oncle, non, Je vous le pro- 
mets; et demain ou après-demain au plus 
tard... 

60UBVILLE. 

Non pas, à Tinstant même. 

CCSIAVÈ. 

Et comment voulez-vous que je parte 
ainsi à l'improviste, quand rien n'est dis- 
posé? 

GOURVILtS^ 

Ce ne sera pas long... Holà! quelqu'un! 
{Lafleur entre,) Lafleur,, entre vite dans cet 
appartement (// désigne la porte d*une cham^ 
bre à droite.)^ et fais, en cinq minutes, les 
malles el les paquets de mon neveu. Je t'ai- 
derai, s'il le faut. 

(Lafleur entre dans la chambre de Gustave.) 
GUSTAVE. 

UaiSf une voiture..* 

GOURVIttE. 

N'ai-je pas ici ma berline? je te la prêterai : 
n'ai-je pas mes gensP ils sont à ton service ; 
crois , mon ami , que dès qu'il, s'agît de ton 
repos et de ta tranquillité... je ne te dis que 
cela... tu dois me connaître. ^ 

GUSTAVE. 

Oui, mon oncie^ mon excellent oncle» 
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c'est dans des momens comme ceux - là 
qu'on est heureux d'aroir des parens. 

( S'asseyant prés de la table , et écnvant. ) 

Eh bien ! que fais-tu donc l 

OUSTAYB. 

Je lui écris 9 mon oncle. ' 

OOVltlLLE* 

Qu'est-ce que tu peux lui dire? 

«USTATB. 

Je n'en sais rien , mais je lui écris. 
6OUATILLB. 

Et à quoi bon? pour essuyer de nouveaux 
refus?. Car apprends tout ce que j'ai fait 
auprès d'elle en ta fayeur^ je roulais yous 
paarler ensemble. 

6. u ST A y s ) se relevant. 

U se pourrait ! 

GOVRV^LLE. 

C'éla^ît ma seule idée, mon seul but; maïs 
tous mes efforts ont été inutiles. Ainsi, je fêle 
répète , nous n*avons plus rien" à faire ici ; 
pour votre honpeur, il faut partir... Voici 
justement Lafleur avec tous tes effets. ( La^ 
fleur sort de la chambre de Gustave; il fiort^ 
quelques paquets. ) Eh biei^! et le chapeau, e^ 
les £ants de mon neveu ? 
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lAFLEUft. 

C'est que j'allais d*abord j^orterces paqaetf* 

6 B Y 1 1 L B 5 les prenant. 

Donnez^ dooDez^ je'm'eo charge, je rais les 
faire placer sur la roiture, en même teins 
j'envoie chercher les cheTaux«.. La poste est 
à ceot pas d*ici, et dans dix minuCes tu 
seras... nous serons sur la grande route... 
car je t'accompagnerai jusqu'à l'autre poste , 
pour plus de sûreté. ■ 

(Ilsort.) 

é 

SCÈNE XV. 

GUSTAVE, puis LAFLEUA. 

GDSTAYB» 

QvEL homme I il ne me donn$ seulement 
pas le tems de me reconnaître... Ah I quelle 
idée ! si pendant qu'il est descendu je 
pouvais entrevoir madame de Me! val... {A 
La/leur qiH lui présente ses gants et son cha- 

Seau* ) Tiens, mon garçon, voilà une pièce 
'or, porte vite ce billet à ta maîtresse... et 
rapporte-moi la réponse. 

(Lafleuriort.) 



SCÈNE XVIL ii5 

SCÈNE XVI. 

GUSTAVE. 

Ib lui demande cinq minutes d'entretien... 
pourra-t-etle me refuser? mais si elle tac^e , 
c*est fait de moi. ( Regardant par la eroisA du 
fond. ) Voilà d^à mon oncle qui a place toua 
les paquets sur la Toiture... Grand Dieul... 
dé)à les chevauf... Mon oncle donne ses 
ordres au jpostilkin, au .palefirenier... Il est 
partout... il se multiplie... le Toilàqoi m'ap- 
pelle.. • (Criant par la fenêtre.)^ Q\\k\ toHu... 
' je suis i\ vous... Et ce Lafleur qui ne rerient 
pas... Ah ! quel bonheur I c'est lui. 

SCÈNE XVII. 
GUSTAVE, LAFLÈUR. 

OVSTATC. 

Efl bien ! la réponse ? 
LAFLBva , lui iBOOtrant la lettre dëdiifée. 

Voilà » Monsieur ; on Ta déchirée sans la 
décacheter ; et Madame a dit devant mol à sa 
femme de chambre : « Fermez la porte de 
«mon appartement ; je ne ?eux voir personne, 
»et je ne descendrai au salon que quand il 
»sera parti. > 



ii6 L'HÉRITIÈRE. ' 

OVSTAVE. 

G*en est donc fait !... aucun moyen de par- 
venir jusqu'à elle!... £llene se montrera que 
quand elle sera bien sûre de mon départ , que 
quand elle aura entendu rouler cette mau- 
dite berline... Dieu! quel projet! s'il pouvait 
réussir ! ( Regardant par la fenêtre. ) Tout est 
prêt... le postillon esta cheval^ la grande 
porte de ta cour est ouverte... Dans son 
itppatjence , mon oncle est déjà monté dans 
la voiture... ( A Lafieur,) Lafleur, dix louis 
pour toi f et autant pouf le postillon , s'il 
exécute mes ordres. Que » sans faire attention 
aux cr/s , aux menaces ^ aux imprécations de 
mon oncle 9 il parte sur-le-champ, ventre à 
terr«, pendant l'espace d'une lieue , et iqu*il 
revienne de même. 

LAFLBVR. 

Comment^ Monsieur ! 

GUSTAVE. 

Yingt louis pour vous deux. 

LAFLBVR. 

Mqis encore... 

GUSTAVE. 

Eh ! va donc... c'est une gageure« 

LAPLEDR. 

Ah! c'est une gageure... Oh ! alors. 
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SCÈNE XVIII. 

GUSTAVE. 

Allons» ayâot que mon onde soit de 
retour de sa promenade obtigée , j*ai au 
moins yingt-cinq minutes devant moi. A 
merveille! Le coup de fouet est donné 9 les 
chevaux s'élancent; le payé de la cour a 
relenti. Pourvu que ma ruse réussisse, et que 
le bruit fasse sortir madame de Melval de son 
appartement. Dieu soit loué I je respire ; c'est 
elle ! Ne nous montrons pas. 

(Il se cache.) 

SCÈWE XIX. 

GUSTAVE caché, AGATHE. 

▲ G A T H B , entrant , et regardant par la croisée. 

Gbagb au Ciel, il s'éloigne, il.nV.st plas 
ici , le perfide ! Oser encore m'écrire ! et que 
pouvait-il me dire? Oùr,' sans doute, furieux 
de voir ses projets, déjoués , il voulait dé 
nouveau chercher à abuser de ma faiblesse , 
de ma crédulité.... (Regardant autour d'elle. ) 
Sa présence en ces lieux me fesaiti:pal,il me 
tardait de me trouver seule; et m^int^nant 
j'éprouve un froid mortel , un vide affreux. 
( Mettant la main sur son cœur. ) Ab ! c'est là 
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que sont mes tourmens. J'ai dû le congédier» 
ne pas lire sa lettre, le bannir de mou cœur; 
j'ai fait mon devoir; mais je suis trop mal- 
heureuse... Pourquoi maintenant retenir mev<( 
larmes? ah! pleurons-le du moins , puisqu'il 
n'en saura rien. 

GusiATl» qui s*ea appr^hé derrière elle pendant 
ces derniers mots. 

Dieu ! qu*ài-je entendu ? 

AGàTBB, se retournant'» et FaperceYant. 
Encore ici L. • quelle est cette trahison 7 
Monsieur 9 voulez- vous me perdre^ 

CUSTATB. 

Non , mais je viens à ^os pieds implorer 
ma grâce. Malgré vos mépris 5 je vous adorais 
toujours, et maintenant que ma tendresse 
est partagée, j'en mourrai, je crois, d'amour 
et de bonheur. 

AGATHE. 

Laissez-moi ; espérez- vous me tromper 
encore? 

GUSTAVE. 

Moi î jamais. •• Je vous dois la vérité. 

kiK: de CHine. 

Blessé de votre indifférence 
Irrite de votre rigueur, 
J^avais d^at^rd , dans ma vengeance , 
Juré de dompter votre cœur : 
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Ouï, je Yoiilais yous séduire el tous plaire i 
Oui , je youlab un triomphe complet» 

Et tout ce qiié je voulais faire , 

Sans k vouloir vous Tavez fait; 

AGATHE. 

Ahl dois-je tous croire P 

GI^STATS. . 

Oqî, jamais d'autre pensée n'est entrée 
dans mon aoie; et pour tous le prouver, 
soyez ma femme, ma compagne , mon amie , 
daignez acce|^tér tna main. 

ACLATHB. 

Qui? TOUS... mon mari!... Vous ignores 
donc , Monsieur , que je' n'ai presque rien , 
que la fortune que j'attends est au moins 
iucertaine : et tous , seul h^itier d'un oncle 
aussi riche , tous qui aTez de si belles espé- 
rances. •• 

GOSTATB. 

Ah ! que \e suis heureux t il est donc un 
sacrifice que je puis vous faire ^ une preuve 
d'amour que je veux tous donner. 

AGATHE. 

Mais votre oncle daignera-t'*il consentii^ f 

GDSTÀTE. 

Sans hésiter... Il TOulait d'abord nous 
narier 5 et il n'y a renoncé que parce qu'il 
1 cru que tous ne m'aioUez pas. 
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AGATHE. 

Lui! au contraire : il Toulait nous unîr^ et 
il n'a changé d'idée que parce qu'il a cru 
que TOUS me trompiez. 

GD STATE. 

Il était comme nous 5 il était dans l'ierreur. 

AGATHE. 

Il s'abusait sur nos Téritables sentimens. 

GVSTATB. 

Ce cher oo<^e ! quelle sera sa joie ! 

AGATHE. 

M'iis où donc est -il / 

( On entend un grand bmil de TOÎture. ) 

GnSTATE. 

Tenez... le Toilà qui reTÎent en berline... 
( ji liant à la fenêtre, et criant. ) Mon oncle I 
mon oncle ! montez Tite ! ( A Agathe, ) Par 
amitié , par intérêt pour moi ^ il Toulait 
m'arracher de ces lieux ; et ne pouTant me 
soustraire à son actÎTC surTeillance , pour le 
faire sortir, lui, de la maison, et tous de 
votre appartement , j'ai imaginé à l'improTiste 
de renvoyer promener pendai^t quelques 
instans. 
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SCÈNE .XX. 
LES méciDEiis, GODRVILLE* 

GOCÉYILLE. 

€oBBLSU I qu*est-ce que c*est qu'une pa- 
reille plaisanterie ? Deux lieues en un quart 
d'heure ! et j'avais beau crier : Arrête I arrête, 
postillon!... 

AIR : Ces postillons sont ttune mahdressel 

Sans m^écouter il courait ventre a terre , 
Comme le vent il devait m^entrainer. 

GUSTAVE. 

•Ce Q^étàtt rîen , ealmez votre oolére , 
Car cVst moi seul qui venais d'ordonner. 

GOOttYILLE. 

Comment ! c'est toi qui m'as fait promener ? 

GUSTAVE. 

Pour m'o|)éir il était à son poste. 

(Montrant Agathe) • 
MUS apprenez qu'enfin j'obtiens sa main : 
Pendant que vous couriez la poste , 
J'ai fait bien du chemin. 

AGATHE. 

Oui 9 Monsieur, apprenez notre bonheur» 

GUSTAVE. 

Partagez notre ivresse* 

F. Vaudcvillet. 9. * II 
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AGATHE. 

Nous nous sommes expliqués. 

CVSTATE. 

Nous nous sommes tout aTOué. • 

A6AT9,E. 

Il ne voulait pas me tromper. 

GVStAlTE. 

Elle n*aime que moi. 

GOVETIItE. 

Comment!... il se pourrait I royei pourtant 
ce que c'est que de s'entendre* 

AQATBE. 

Mais nous n'oublierons jamais ?otre géné- 
reuse amitié. 

GVSTATB. 

Ni Tos excellentes intentions. 

^ AGATHE. 

C'est à TOUS que nous deroos tout. 

GUSTATB. 

Notre bonheur est yotre ouTragfs. 

GOUETILIE. 

Eh bien ! eh bien ! mes enfans ! qu'est-ce 
que je Youlais ? qu'est'-ce que je demandais ? 
de vous voir unis; et pour en arriver là, ja 
peux me vanter que vous m'avez donné assea 
de mal. 
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citstavb] 
Oh ! le meilleur des parens I 

GODBYIltB. 

Oui 9 tu as raison le meilleur des parens f 
car tu ne sais pfis encore tout ce que je te 
donne*. • 

CVSTAVE. 

Non , mon oncle , je tous Fai déjà dit , et 
je TOUS le répète encore , je ne tcux rien de > 
Yous ni de votre fortuné. •« 

G V &T I LLE à Agathe. 

ConceTei-vous qu'il ne Teuîlle même pas 
. me laisser la satisfaction de lui faire un sort? 
mais f corbleu ! si tous refusez mes bienfaits 9 
il faudra bien que tous acceptiez ceux de mon 
ami le Commandeur. (ÀJgathây lui donnant 
le testament. ) Tenez... légataire uniTerselIci ^ 
et cent mille lirres de rente ! 

AGATHE. 

Oh ! Ciel !... que dites-Tous? 
GOVaTlLLB} frappant sur Pépanle de son neyeo. 
Oui f mon garçon... cent mille lÎTres de 
rente. 

G V ST A TE 9 froidement. 
Ah ! tant mieux. 

GOUlTIKtl. 
AIE : de J^urenne, 
De ma surprise j. plus l'y pense , 
Je ne pnif reTenir encor , 
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ÀYCÇ^ee cafanc «t octt^indifféieoee 
Ta reçois un pareil tvésor ? 
CIJSTâTl , «Yec teadrtMe • oC prenant la nuJB d^«^. 
Cesi qae déjà fêtais propriétaire 
D^un bien qui rend les autres superflus : 
£t qu^importe un trésor de plus , 
Lorsque Ton est millionnaire ? 

AGATHE 9 qui a lu le testament. 
Grand Dieu ! d'après ce testament, Yotre 
oncle avait des droits sur ma main 5 et il y a 
renoncé en Yotre fayeur. 

GVSTATB. 

Gomment ! me céder une pareille femine 
et ude pareille fortune ! 

GUSTAYE et A6A9HE. 

Ab ! le bon oncle , l'excellent oncle I 

^ GOVETIJLCE. 

Oui f mon ami , Toilà comme je suis t 

VAUDEVILLE. 

A|R ^ouu^au de M. H^iukêr, 

MA.DAMB DK MELTAI.. 

Ce testament , lorsque fj pense , 
Pourra fkire plus d'un jaloux ; 
Je lui devrai notre opulence , 
Mais mon boplieur dépend de tous : 
Prenez garde , car en ménage 
J'eolends dire que \Àeu souvent. 
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Par on contrat de ipariage , 
L'amour a fait son testament^ 

GonRyii.i.E. 
J'ignore si du mariage 
Je formerai les nœuds c h a rm aiM } 

(A son neveu.) 
Quoi qu'il en soit , m<m héritage 
Ne peut manquer à vos enfiins. 
Pour les actes devant notaire 
Je m'en tire assez gal^înment ; 
Mais pour ceux qu'on passe à Cythère , 
J'ai déjà fait moa testament. 

( GUSTAVE. 

Vainc par l'esprit et lia grâce , 
frés de vous le bonheur m'attend ; 
Adieu l'inconstance et la chasse ! 
• Jadis c'était bien difl^^ent : 
£n campagne ou bien en conquête , 
Dès qu'on me voynit. . . sur-le-diamp , 
Les rivauE fesaient leur retraite , 
Et les perdreaux leur testament. 

MADAME DB MELVAL , au Public. 
L*auteur m'a dit avec tristesse, « 

( De frayeur se sentant mourir ) , 

Je donne et lègue cette pièce 

Au public , s'il veut l'applaudir : 

Cette clause est très-nécessaire , 

L'acte serait nul , autrement -, 

Ah! Messieurs, prouvez qu'au^ paorterrei 

Vous acceptez le TESTAMENT. * . 

FIN DS l'hÉAITIÈHE. 

II. 



LE CUISINIER 

DE BUFFON, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR HM. I^OUGEUOnr,' MERLE ET SIMONNOf; 

Keprésentée , ponr U première fois , nir le théâtre de 
la porte Sainl-^Iartin , le 39 juillet i8a3. 
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PERSONNAGES. 



GUÉNOT , cuisinier de M. de BulTan. 
BKXON f savant naturaliste. 
POT-DE-VIN, intendant de M. de Buffon. 
GERTHUDE, cuisinière de M. de Buffon, 
JULIEN , garçon jardinier. 
PERRETTE , nièce de Gertrudç. 
UN DpMESTiQtJB dc M. d'Aubenlon. 
Plusieurs Sàyaiis. 
Villageois de la noce de Julien et Perrette. 

PlUSIÊUES DOMEStlQlJES. 



1^9 acéioe le pawe à Montbard. 



LE CUISINIER 

DÉ BUFFON, 

COMÉDIE. 

JiC théâtre représente un salon dont le fond est ouTert, 
et laUse voir de beaux, jardins. A droite, dans te 
salon , une bibliothèque } vis-à-vis, plusieurs rayons 
sur lesquels sont des coquillages, des fleurs étrangè- 
res , et autres objets d'histoire naturelle ; sur le de- 
vant de la scène , et de chaque côté , une table ; sur 
Tune, des dictionnaires et autres livres , et <ur Tau- 
Ire* tout ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

POT-DE-VIN, BEXON, flusieubs savahs. 
Les savans sont occupés , les uns à copier des frag- 
mens de livres , les autres k eiaminer les objets 
d'histoire naturelle. 

BEXON. 

Novs TOUS remeroioDS, M. Pot-de-Tin , de 
votre aimable accueil ; uous sommes eu- 
chantas de tos soins et de vos pr^veuaDces. 

POT-DB-YIN. 

Messieurs , )e ne fais que mou deroir. 
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BEXOir. 

Montbard est uq séjour délicieux. Les 
Jardinir, les serres chaudes , les cabinets 
d'histoire naturelle sont dans le meilleur 
état 9 et 1*011 De s'aperçoit de l'âffosence du 
inaîire que par le regret qu'on éprouve à ne 
pus jouir du plaisir de l'entendre. 

FOT-DE-TIH. 

M. le comte de BufTon , dont je riens de 
recevoir une lettre, est pénétré de reconnais- 
sance de la bonté que tous avez eue de venir 
mettre ses collections en ordre... Ahl j'ou- 
bliais de TOUS dire que j'attends d'un moment 
à l'antre differens objets qui m'ont été annon- 
cés par M. d'Aubenton, et quelques animaux 
près rapportés par M. de BougainTÎUe. 

BBXOH. 

INous nous empresserons d'en préparer la 
description ; mais n'attendez-TOQS pas aussi 
quelques savans étrangers ? 

FOT-DE-Tllf. 

M. le comte ne m'a parlé que de l'arriTée 
de M. Guéneaud de Montbellîard. . . 

BEXOfv 

Ah! parbleu! je serai encbanté de le voir. 
C'est, |e crois, le seul saTant que je ne con- 
baisse pas : Guéneaud de Montbelliard , 
l'illustre collaborateur de M. de J^uffon ! 
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Messieurs , c'est uae heureuse rencontre 
pour nous. ' 

POT-DEf-VlR» 

Et pour que rien ne manque à votre récep- 
tion, il oous' Tient un cuisinier de Paris. 

BEXOV^ 

Uo cuisinier de Paris ! 

fcOT-Dl-TlH. 

Et par-dessus tout cela, nous avons une 
noce. ' , 

TOUS. 

Uae noce ? 

pot-hb-tin. 

La filleule de M. de Buffon. 

BBXOH. 

La petite Perrette... n'est-ce pasP... Eh 
bien ] Messieurs^ yoiià de quoi passer le tenis 
agréablenaent. 

POT-DK-TIR. 
AIB : des Comédiens « 

Vous le Tojcz, tout était prêt d'avance 
Pour prévenir vos désirs et vos goûts : 
Mon maître veut , Messieurs , qu>n son absence 
Vous so^ez tous ici comme chez vous. 

BEXOir. 

Cle tendre 'soio, ô Buffon! nous assure 
Par quels doux nœuds à nous tu Tes lié ^ 
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Le confident , l'amant de la natare, 
Sait être cher encore à raraitié. 

TOUS. 

Grâce à BuflTon , tout était prêt d'avance 
Pour prévenir nos désirs et nos goûts; 
Notre ami yeut , Messieurs , qu'en son absence 
tNous soyons tous ici comme chez nous. 

(HiiorttBt.) 

SCÈNE II. 

POT-DE-TIN. 

MAivTEiTiifT , occupons-nous de la noce et 
du cuisinier... Quant aux objets de AI. d*Au- 
benton... 

SCÈNE III. 
POT-DB-VIN, GËETAUDE. 

CEETIVDE* 

En bien! M. Pot-de-Viny j'en apprends 
de belles. 

rOT-DE-iTIN. 

X^uVst-ce, madame Gertrude ? 

GEBTRVDB. 

AIR : Fwe une/èmme de téu> 
Depuis dix ans cuisinière, 
Moi , souffrir un tel affront I 
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Non , non , Mopsieur, je préfôie 
Sortir de cette maison. 

POT-DX-YXir: 

Pourquoi donc cette coléie? 
Songez que monsieur fiuffon 
Veut que sa maison , m« cbéie. 
Soit enfin sur un grand ton. 

G£JiTaDDE. 

C»tc , î] en est bien k maître.' 

POT-DB-TIN. 

Et dans ce cas, entre nous,' 
La besogne pourrait être 
Un peu trop forte pour ▼onsu' 

GIATAVOK. 

Fai-je donc pas Thabitude 
Du service des fourneaux ? 
roT-Dx-viir. 
C'est Trai , madame Gertrude , 
Mais j'ai des ordres nouveaux. 

GSRTXUOE. 

Quelquefois sur la dépense 
Ai-jc après moi fait crier, 
£t,pourafleràladanse. 
Fait danser i'ans' du panier ? 

POT-DE-VIlf. 

De retour dans sa patrie , 
Monsieur voudra, pour fariUcr. 
Être de l'Académie, 
Il lui faut uà cuisinier. 
•^ Yaudevillei. 9, ^ : 
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CKBTRtIDE. 

Mais enfin, M. Pôt-de-Vîn , Sepuis le 
tenis que je suis ch^ M. de Bulfon, n'ai-je 
pas apporté dans mes Jonctions la délica- 
tesse , la grâce et la probité... 

fOT-DE-VlR. 

Sans doute ! 

CEKTRIfOB. , 

Aî-je laissé brûler un rôti , lourncr une 
sauce 5 dessécher uo rag;oQt ? 

FOT-D^E-YIH.* 

Non... mais... 

I3E&TAVDE. 

Qu'on me donne un aide» et non pas un 
chef. 

POT-DE-TIW. 

Celui-ci est uù houime très -célèbre , qui 
a déjà écrit sur la cuisiue... Guénot... . 

GEETHITDB. 

Tiens! c'est le nom d^un savant, d'un ^m\ 
de M. de Bulfon. 

POT-DE-VIK. 

Mais ce n'est ni le mêniie honfiitie, ni la 
même orthographe... M. Guénot est le cuisi- 
nier par excellence : j'ai eu toutes les peines 
du monde à le décider à Tenir ici. 

OBATRUDE. 

Il n'a qu'à bien se tenir!... je lui ménage 
une réception... 
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FOT-DB-VIir. 

Je Tattends aujourd'hui même. 

GÏBTEtDB. 

Aujourd'hui... c^est bon !... 

POT-DB-Vl!!. 

Il doit s^essayer sur le repas de noce de 
Julieo. 

€EKTRV1IS. 

Sur le repas de noce de Julien ?... s'il n*a 
que celui-là à faire... jour de Dieu !••• 

POT-DE-TIH. 

Savez-Tous que tous êtes méchante « mère 
Gertrude!... je ne m'étonne plus si tous 
n'avez pu vous accorder avec Yotre mari..« 

GEETEUDB. 

Et TOUS TOUS imaginez que je souffrirai 
qu'un étranger qui n'est pas mou mari... 
(Oo entend la ritournelle du choeur suivant.) 

POT-DK-VIN. 

Tenez ! c'est la noce de Julien et de Per- 
rettCi votre nièce. 

GERTEVDB. 

J'vas les faire danser, moil... ils fODl 

voir... 
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SCÈNE IV. 

LES ^KécéDEHS, JULIEN, PE&RETT^^ 
en toilette de mariés , £E9 Tl L L ▲ 6 ■ o is. 

GHCBUfi. 
▲XA : du VaudevUU du Tournoi. 

Sàlvt à Dumâeiir Pot-d'Vin! 
C'est la noce de Penette 
Qui deiiian4* qu'où lui permette 
D'aller danser dans rjardin. 

JULIVN. 

ISoC repas sera charmant , 
Mais comm' la tabr n'est pas prête, 
TiFoudrions , en attendant , 
Distraire on peu ua Perrette. 

TOUS. 

Saint à monsieur Pot-d'Vin y 
Etc. , etc. 

FOT-DK-VIir. 

Mes enfant , tous pouvez danser dans le 
]ardin ; surtout prenez garde aux fleurs étran- 
gères !... TOUS safez comme M. le Comte tient 
$ ses fleuri. 

xv&iBir. 

Oh ! soyez tranquille, M. l'Intendant, drès 
que i'sommes le jardinier de M. le Comte , ç a 
me connaît. 
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GBILTAUDE. 

Ohl mon Dieu, pui, tous pouTex danser 
|usqu'à demain , si ça tous amiuse... mais, 
par exemple, ça ne sera pas avec Pcrrettc , 
car je lui défends de sortir. 

VEA EETTE y riant d'un air éConné. ^^ 

Moi, ma tante I*., c'est pour plaîsfiqter, 
n'est-ce pas? 

Eh ! oui, tu n'Tois pas que ta tante rit ? 
simTmvDB. 

Non ! je ne ris pas !... je ne ris jamais , 
çncore • moins aujourd'hui que les. autres 
jours !..• 

JOtlBH. 

Tiens 1 qu'est-ce qu'elle a donc la mère 
Gertrude?... 

PBRBETTB. 

>ia : EK! ma mère , est-c' que. f sais fa. 

Hier soir, ma bonne tante , 

Vous m'a? ez dit, entre noni v 

Tu dob être lûen contente 

Que Julien d\ienn^ ton époux;. 

S^il n'a pas la min' trompeuse , 

L'amour seul sembl' l'occuper, 

Et d'nuân tu seras heureuse ; 

C'était donc pour m'attraper? ( Bit^ 



I 
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Mène air. 

£t ({opad ce matin encore 

Vous ni'disiez dans im p'tit coin : 

Pour toi ce jour est Paurore 

D'im bonheur qui f mènera lob ; 

€«n: ma nièce e«t, je le gage , 

Incapable de f tromper ; 

Elle est innocente et 4ag« : 

C'était |d0Qc.|^ur m'attrapes? • j (pj,.) 

CBATftQJ>B. 

. Je ^€ vioaft éoQiue ni Tun arl'aotre, et }e 
VQU» répète que you» ne to^s «trierez pas, 

FBABBTTB. 

Mais, ma tante, vous ne pouvez plus,., 

G B B TB U D E. 

Ahî l'on fait venir un cniaînier de Paris !... 
et c'est par ce repas de noce qu'il doit dé- 
buter!,.. Passez par ici. Mademoiselle. 
( Elle prend Pcrrctte par le bras , et la £iit passer au^ 
prés d'elle.) 

FOT-DB-VIir. 

Madame Gertrude^ ces jeuue^ gens ne 
lont pas la cause... 

, OBBTBVDB. 

Je vous en prie, M. l'Intendant, laissez- 
ïçoi gouverner nia nièce comme je veux , 



SCÈNE V. 139 

comme je Tentends. comme je le prétends!., 
je suis sa tutrice, j'ai tous les droits si^r ellcj, 
je ne yeux pas qu'elle se marie. 

POT-DE-YJir. 

Mais eneorfî... c'est pousser 1a séTérité 
trop loin!... 

GBBTBUDB. 

Vous rt*s(v*e2 entendue , Perrette!... allez 
TOUS déshabilher... et que je ne tous le dise 
pas deux fois!... ou sinon! Je saurai me 
l^ire obéir. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

LES PBÉcÉDEiis. excepté GERTRUDE. 

POT-PB-Tlir. 

Rassvbbz-tous , nons TÎendrops à bout de 
la mère Gertrude ; et d'aiJIeurs, lorsque M. le 
Comte sera arrÎTé. . . 

PBBBETT|!. 

Oh ! oui 9 M. le Comte ne §e laissera pas 
faire la loi par ma tante. 

JVLiEtr. 

Bah ! elle la fesdit ben à son mari; qu'était 
•yot' oncle. 

PEBBBTTE. 

Mqq oncle , je ne l'ai jamaiç coilhu, puis- 
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qu'il l'a quittée ayant que je sois ayeQ elle : 
n'est-il pas vrai , M. Pot-de-Vin ? 

Je fi6 aafs pas 9 mon enfant j^ {e n'ai jamaii 
▼u le mari de Gertrude. Ah I çà, allez chacuçi 
de votre côté^ et d'ici un mois !••• 

juiiBir ET paaasTTE* 
Un mois ' 

P0T«i>B-Yiir. 

Ouil... M. le Comte, que nous attendions 
ces jours-ci, n'arrivera qu'à la fin du mois. 

JULIEN. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu I RI. Pot-de-Vin, 
qu'est-ce que nous allons devenir ?<•• 

PBEBETTB, regardant sa parure. 

Avoir fait une si belle toilette pour rien.- 
( Pleurant. ) Ah f mon Dieu !... 

JUBIEir. 

Queu guignon !..• 

POT-DB-VIir. 

4IR : Je regardais MadeUnetU* 
Faut41 que Pon te désespère 
Pour un si léger contre- teins ? / 
Souvent le bonheur qu^on diffère / 
A plus d^attraits pour les amans, j 

PBRRBTTE. 

Moi , qui eroyab être tout d'siiile 



B 
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s de mon prétendu! 

Ma diére , un mois passe ^en vite : 

PXBAXTTS. ( 

C'est toujours un mois de perdd. 

TOUS. 

i Faut-U que Ton se désespère y 
Etc. , etc. 
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^ \ C'en est fait , je me désespère 
I De voir un pareil contre-tems ; 
I Toujours un bonheur qu'on diffère 
^ Cause le malheur des amans. 4 

(Ilsaorteot.) 
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POT-DE-VIN. 

Oui 9 oui 9 malgré la colère de madame 
Gertrude... la noce sei fera... j'en réponds... 

SCÈNE VII. 

P O T-D E-V I N, G U É N O T, enaiabit bourgeois. 

GrénoT. 
SsBàYT-CE par hasard à M. le comtcî de 
Buffon que j^aurai^ rhonncur de parler? 
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POT-DE-VIH. 

C*€8t un autre lui-même» - 

GDBROT. 

Monsieur son frère... peut-être? 

POT-PE-TIH. 

Non y son intendant. 

GVBIVOT. 

Alors 9 c^est tout-à-fiiit différent , c*est à 
M. de Buffon que je désire parler. 

POt-DE-VlIf. 

Il est en Italie , pour le moment» 

GVBtiOT. 

En Italie Im. alors je ne comprends pas 
pourquoi M. le comte de Buffon, qui voyage 
en Italie > fait Tenir un cuisinier à IVlpntbard... 
Quelque diligence qu'on fasse pour lui porter 
son diner , il sera toujours froid. 

POT-DB-Ylir. 

^ Ah ! c'est vous.l. 

* GDBirOT. 

^ f st Ttai que Tltalie est un pays chaud., . 
Mais c*est égal , la route... 

POT-DB-TIlf. 

Vous êtes don# M. Guénot?... 

GUBNOT. 

lodirecteopient ; Guénot est ua aom dci 
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guerre qae faH emprunté à un maîtie célc-> 
bre, qui in*a initié dans les secrets de cet 
art merveilleux dont les progrès remplissent 
les cent bouches de la Renommée. •• On ne 
peut pas se le dissimuler ^ la cuisiae a fait uo 
grand pas* 

P0T-DB*V1K. 

Ah ! Gucnot n'est pas Tôtrenom... 

G 9 SITOT. 

C'est celui d'un de mes professeurs... 
Il a dit adieu aux foumeai|]ç de ce monde... 
j'ai hérité de son nom et de sa science. 

r(4T-DB-VlXf. 

C'était donc un hoinme ?... 

G u é M T. 

Le plus grand homme de bouche que f'aîe 
connu... C'est-àrdire |'en ai connu un plus 
fumeux encore... mon second maître... Gué- 
iiot était le premier; mais le second était 
Lien au-dessus. 

POT-toE-VI-N. 

ÂU-dessus du premier ? 

OtKKOT.' 

Il n'y apaft de comparaison!... Vous dèyèz; 
avoir entendu parler de lui?.. cVst l'auteur 
des arjtichauts... vous savez? 

FOT-DE-VIK. 

Frits ? 
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GoénoT. 

Non 9 non 1... des artîchaots... Parblea t 
on ne mange que cela dans les grandes mai- 
sons... dans la bonne société.. é Les arti- 
ckauts... à ku.» Allons donc... à la... Vous y 
êtes?.,. 

POT-DB-TIK. 

Je n'y suis pas du tout... 
cniifor* 
Alors je Tais m'expliquer plus dlairement. 

AIR i de ia Sentinelle. * 

CbristDpli' Colomb , de gloire tourmenté > 
Apres avoir découTert maints parages » 
Pour arriver à rimmortalite 
Bôoiia son nom à ces nouveaux rivage». 

Mon mattre ainâ , 'par ses travaux , 
' Jaloux de sortir cle la foule , 

>Afin dUttustrer ses fourneaux , 

A baptisé ses artichauts 

Pu nom fimeux de Barigoule*^ 

POT-DB-YIir. 

Ah! j*y suis; les artichauts à la Barigoûlie. 

* GQBHOT. \ 

Ayes-Tou^ connu Robert?... qui nous a 
laissé sa sauce? 

POT-DB-TIN. 

La sauce Robert?... Oui » oui !... 
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GtBKOT. 

Arei^-Toud connu Béchamel?... Il est en- 
core resté beaucoup de choses de Béchamel; 
eKlbi^Q Barigoule aurait aralé dix Béchamel! 
C'était UD Trai génfé de cuisine... toujours 
plein de teu dans ses compositions... 11 est 
resté de lui une foule de mets : le bœuf à la 
royale, le gigot à la sultane 9 Tépaule à la 
turque, les œufs à la duchesse , la crème à la 
marquisç* 

^Of-DB-TIir. 

Et de TOUS y M. Guénot , est-ce qu'il n'est 
rien resté ?... 

GDÉirOT. 

Non, pas encore.... c'est-à-dire si... le 
premier dîner que j'ai fait , il y a dix ans... 
C'était chez un fermier général, c'était mon 
premier dîner, je Tai maaqué... il est resté tout 
entier; tout est resté, excepté moi... je ne 
suis pas resté... on m^a mis à la porte... 

POT-OB-rilf. 

J'espère qu'il n'en sera pas de même ici. 

Ah ! -çà, mais à quoi bon un cuisinier pen- 
dant l'absence de M. de Buffon ? 

PO-P-DE-TIK. 

C'est pour qu'il se mette au fait du service 
avant son retour. 

F. VaodOriJlec. 9. l3 
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Mais s'il n'y a rien à faire, personne à 
traiter... ^ 

POT-DE- VIN. 

Personne 1... Nous avons une noce au- 
jourd'hui l 

. GuisOT. 

Une ii«ce 1.,. A la bon»e hreure , me Toîlà 
dans mon centre... Les grands repars... Je 
vais TOUS composer tin faena I... Qui est-ce 
qui se marie? 

POT^DE-VIH. ^ 

La filleule de M. le Comte et le fils du 
jardinier. 

€cÉnot> à lai-même. . 
Pigeons, en ûompotte. 

. FOT-DE-VIK* 

Les parisns sont invités. 

GtlSNOT. 

Chapon au gros sel , éaùatâ aux olÎTes. 
Avec leurs petites feçiUtes. 

GVBKOT. . 

Mauviettes farcies. 

Pqt-DE'Yi^ll» 

Plus y le vieux bailli. 
Dindon à la gelée. 
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POT-DB-VIIf. 

Le collecteur. 

, ... " 'fiiiivor. ' ' * • 
Brochet au bleu. ... 

Et louâ }e^ i^4i?^iei?^ 4ff 4iWrto<i. 

GVÉNOT. 

Macédoioe de légumes.... moo dîner est 
là!... 

Tous voyez qu*ofi/T4>i^& a ménage dès votre 
arrivée l'oGcasî<^q d^ VQus ^isl'ipgitisrf 
oojpjlOT. 

On se distinguera... oO^sjt qo.triç cuislj^ie? 
esl-elle grande', spacieuse , aérée, bien car- 
relée?... avons-nous la cheminée au nord ? 
une croisée au sud-ouest?... atons-nous un 
four.de caaipagne? un réchaud à la suktne? 
une douzaine de marmites? un dfitfii-cent de 
casserolles , aut^at de «ihaponnières , de cho- 
colatières , poissonnières, ti|r)9Q.ti^jes > s^^- 
monières, anguillère^? 

ppT-pç-viN. 

Vous trouTcr^z tout c^ q^'iji YjQjus f^p^» 
ju.^u'à une cuisinière... 

G u é N o T. *^ 

Qu'est-ce que vous dites dopç ? est-ce quç 
je me sers dç ça !... Je me plais à crçire que 
le comte de BuHon , célèbre naturaiiste > a 
un tourne-broche... 
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POT-DE-?! 9. . 

Je TOD9 parle de notre cuisinière^ une 
femme d'un certain âge... 

6 r B 9 T. ' 

Eh bien! nous la metterons à la poHe, la 
bonne femme. 

JPOT-DB-Tlll. 

Non... non... c*est une ancienne domes- 
tique, pour qui les maîtres ont des égards.., 

COENOT. 

A-t-elîc on peu de talent > * 

P0T-DÈ-Y1ir. 

Oui, elle e,st assez adroite... 

OCéïfOT. 

.On lui fera d'abord éplucher des herbes, 
et scelle montre de rinteUigenoe, on la fera 
passer aux petits ognons. 

FOl-^E-VlK. 

Vous allex la faire crier. 

CD é ROT. 

Si elle pleure... on lui fera faire des petites 
liaisons innocentes... pour la distraii^. 

POT-DE*V|N. 

Vous Tousarrangeres avec elle,,. Je m'en 
vais TOUS faire préparer ce qu*il vous faut y 
afin de procéder à votre installation, 
GuivoT. 

Allez!... 
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POT-DB-y iir, 
AIB : du vaudetfiUe de la BeUe aux Bois Dormamt, 
Allons , je vous quitte ! ' ^ 

Occupez-yous vite 
De votre ambigu. 

GÛÉNOT. 

Vite ! G^est bien £aicile à dire : 
Avant de faire mon menu. 

Je dois réûrire. 
Je sob écrivain cuisinier. 

POT-DB-TIK. 

Voici de Tencre et du papier 

OUÉNOT. 

Depuis Ipng-tems, c^est na coutume » 
Je n'^arrange pas un seul met , 
Pas un pigeon , pas un poulet. 
Sans mettre la main a la plume. 

PO^-nE-VlN. 

Allons , je yofxs qijiitte. 
Occupez-yous vite 
De voire menu ; 
j Voîci ce qu'il faut pour récrire ^ 
H I Que dans ce repa*» impromptu 
On vous admire ! . 

5 \ GUÉNOT. 

g 1 Ce qn^on fait trop vite 
N''a pas grand mérite, 
Ten suis convaincu : 
Comme je viens de vous le dire , 
Avant de faire mon menu 
^e dois récrire. 
* (pol-dft-Tiniort.) . 
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SCÈNE IX. 

GUÊNOT, BBXON. 

BBZOR. 

Toici im Monsieur qui écrit > ne le trou-r 

bloDS pa^u 

cvivOT. 

Làl par GuênoU.. Gootinuons» 

lEXOir^ à part. 

Aîiî c'est M. Guéoeaud de Montbellîard. 

cuisoT. 

Encore... yolaille n^eo goe L... il faii| 
deqx afles h Tolaiile... Je Toudrais bien sa- 
Toir si l'imprimeur de M. de Buffon lui fair. 
de ces choses-là... dé confondre les genres, 
Içs espèces... 

l^EXOVy à part. 

Je ne me trompais pas; c'est M. Guèneaud^ 
le savant naturaliste..* {Haut.) Ne vous dét 
range» pas^ M. Guéneaud. 

GtiéirOT, se levàdl. 
Monsiiîur... 

BEXOIf. 

Vous étiez à revoir une épreuve. 

GvivoT. 
C'est uq livre que je vais publier*. ^ 
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BEXOlf. 

Ablahl 0*681 fort bien!... Je U9 doute 
pas, Monsieur» que votre livre n'ait un 
grand succès. 

GUBirOT. 

Il doit en avoir. . . ou |e serais bien trompé. . • 

BBZOll. . 

J*ai aussi queîque cbose sous presse, •• 

GUBNOT. 

Est-ce que Monsieur serait un... 

BBZOll. 

Je suis Bexon , Tami , et quelquefois le 
collaborateur de M. de BufTon. 

GVBNOT. 

Quant à nçiôi, je suis... 

BEXOll. 

Guéneaud... votre nom est asseï connu. 

G V B If T. 

Ah! vous savez... 

BBXOir. 

Enchanté de faire la connaissance d*uQ 
booune tel que vous... votre réputation... 

Ça comineoce à se mitonner. 
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BEXOK. 

Si vous ëticÎE un homme vulgsôre 
Qui ne méritât nul appui , 
Monsieur Bufibn , la chose est daiic y 
Ne voms c4f pas reçu q||pue?|iri. . 
Des ouvrages tels que les vôtres 
Donnent de la célâirité. 

GtliNOT. 

Lorsque Ton fait vivre les autres 
On a des droit^ ^ ripunoirt^ité. 

nourriture de rç3prit««*^ 

De Tesprit ?... le inieQ $.Qra ffûem qup ça. 

aBicoisr. 
J'çAt^fidd... le cqeur.... Faîne... 

QVBNOT. 

Et le corps!... 

BBXON. 

Âhl oui , philosophiquetnent parlant... 

GUEIfOT. 

Parbleu !... il faut bien que les philosophes 
mangenl.oommc les aMU*e3... et ces guiÙards- 
là out bun appétit. 
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BBXOR. 

Ah! ah! ah i de la malice... le petit graia 
de sel altique. 

GUKirOT. . 

C'est une fbtt boaae trfrose qûë leëei,.. il' 
en faut toujbûr» un pèu^; ^a * rïi'niiSie le 

goût... ' ; 

BEXÔW. ' •; 

Et peut-on saroir de quels objets traite 
Pouvrage d«M. Qoépeaud? . 

GVKHOT. 

Çn peu de tout. 

»Étow. 
Des Tégétaux» sàrià dôiïtë ? 

GtSNOt. 

Oui 9 des carottes., des nayets^^des salsi- 
fis» oseille, pourpier, estragon^ laitue ^ pa- 
nais, épinards».. 

; JBEXON. . . 

Pastinaca 9 s pinaria,.. tu latin, .1 . 

tfVéîfOTfc 

dcrî, otil, hititi^de;.. j'enteââs fobt bien 
c5éttè lûBgue^à. ' 

Yous avez dit aussi 9 en passant;^^ un. petit, 
mot sur les animaux ?.•• 
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CtJBHOT. 

Un petit mot!... c'est là mon fort... c'est le 
fond de ma science ; aussi y je me suis étendu 
6ur le bœuf, le mouton, le dbeVreuil ; je les 
ai envisagés sous tous tes rapports; j'ai traité 
toutes lefi parties du bœuff .'la-cenrelle, la 
languie > le palais > le cœur> le foie^ le pied y 
la tête, la queue; tout j a passé : le bœnf, 
à lui seul ^ m'a fourni trente-sept articles... 
c'est un petit animal si intéressant que ce 
fNiuYre bœuf, mon cher Mtinsieurl... :aussi, 
M. deBuifoolui rend bien jusice âousoe rap* 
port-là. 

BBXOK. 

Tous ne parles pas des oiseaux ? 

CuélfOT. 

Je TOUS demande pardon... Le pigeon de 
Tolière, le canard sauyage, la perdrix rouge» 
la bécasse, bécassine > caille^ faisans, Ton- 
neaux i ortolans. 

BBXOH. 

Vous ne tous êtes occupé que des piseaux 
d*£urope. ■ 

1. Pas daTaiilage ; s'il. m'en était tombé d'au- 
tres entre les mains.. • je tous prie de croire 
que je n'aurais pas été plus embarrassé j ils 
y auraient pusse comme les autres : c'est 
comtbedes'poissons, je ne parle absolument 



SCËNfilX. 15^ 

que de ceaxqae j^ai tu5> la carpe^ la truîie, 
le saumon > la morue.. * 

BBXOH. 

Tai entenctu raconter des choses singu- 
lières sur la morue. 

QvivùT. 

C'est un excellent poisson*. • Je tous «q 
ferai manger. 

BSXOll. 

Infiniment reconnaissant... Mais il me pa- 
raît 9 M. Guéueaud, que toutes les espèces et 
tous les genres tous ^nt familiers; votre 
ouvrage sera curieux 9 très-curieux. 

CUfilïOT. 

Monsieur f il sera utile. 

BBXON. 

J*en retiens un exemplaire... 

GtjiHOT. 

Cela suffit 9 je tous enverrai ma Co/W- 
niàre* 

BBXOV. 

Ce n'est pas la peine. J'enverrai mon do* 
mestique. 



F. Tavdtvifiei. 9» 
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SCÈWE X. 

LES PftBCBDBHS, tJN DOMESTIQUE. . 

LB DOMESTIQUE. 

M. CE comte de Buffcm ? 

: : BIZOM. 
Il n'y est pas... 

GUKHOT. 

Il e$t. en Italie , mod amK.. 

IB D^IlBSTIQeB^ 

' ' M<m fnattre sait bien qu'il nVst pas à 
Monlbard...niârS il m'a dit de remettre ceci , 
areo un petit mot qiie Toilà, à messieurs les 
sarans qui seraient chez M. de BuSavÂ. 
(Il remet à Bexon un panier couvert d'uoe serviette.) 
BKzoïr. . • ^ . 

Ah! ah! c'est de. notre ami d'Aubenton; 
M. Guéneaud ceia vous regarde... Due carpe 
du Rhin ^ line tf-ûfte' du làc. de' Genève , et 
des canards du Groënlùnd. 

GVÊNOT. 

Àh ?dîaWè ! <iYte cârpé; eÙè est fcrt belle.... 
Laissez ça , mon ami... 

LE DOMESTIQUE. 

11 y a aussi un oiseau que M. de Bougain* 
ville vous recommande ; il dit qu'il faudra 
beaucoup de précaution pour l'arranger. 



NpiL5 çooQat9^ns ceUv.,Qufnd.on a ar- 
rnngé des faisans , <Je$ pJtuTierâ ^cqsl^ (1^9^ 
alouettes y on peut arranger les oiseaux des 
quatre parties du monde... Dites à M. d\Au- 
beotoa qu^ tous âTeis remis oelâ dans les 
uiains de M. Ggénot. 

LB DOMBSTIQIIB. 

Ab! bien 5 Mokisieur, mon maître sera en- 
cbanté de Toir que c'est tous qui allez accom- 
moder cela. 

(Il sort.) 
' ^Exolf. 

Je ne reux pas vous troubler davantage ; 
TOUS restez ici pour le dîner? moi aussi, ines- 
péré, M. Guéneaud, que nous nous i«f errons, 
et que j'aurai le plaisir de m'iostruire dans 
Yotre conversation. ( Il so^.) 

SCÈNE XI. 

GUtNOT,seiJ. 
CoMumiT!... il veut apprendre ia cuisine!.;. 
Voilà des caprices des gens du loonde. * 

SCÈWÈ XII. 

GUÉNOT, PBRRETTE, 

PE&RBTTB. 

C'est-i pas vous qui êtes Iç cuisinier qu'on 
fttcnd? 



iGp LE CUISINIER DE BUFFOir.! 

Ouf, ma belle enfant... et tous êtes sans 
doute la gentille mariée?... 

Je Tétais ce matin... mais à prisent c*est 
fini. \ 

cuiiroT. 
Nous a?on9 déjà dÎTorcéP... 

Oui 9 mon mariage est flambé... 

«ITBIIOT. 

Et qui est donc cause de ça 9 

PEBRETTB. 

Qui? TOUS Monsieur. 

ouéiroT. 
Moi! 

PERBETTE. 

Oui, TOUS... Quand ma tante, qu*est cui- 
sinière de M. de Bufibn, a su que vous yc- 
niez la remplacer et que tous commenciez à 
entrer en fonctions par notre repas de noces, 
elle a déclaré» qu'elle ne Toulait plus nous 
donner son consentement. 

OVBROV. 

Bah! 

PERRETTE. 

Elle m*a ordonné d'aller me désba^illert 
et prétend qu'il o^j a riep de fait. 
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Ain : Cequefiprouue en voo* vofoifU, ' 
Si j^arais su que le repas 
Qu^(x>ar mon mariage oq doit faire 
Dût mettre ma tante en colère , 
Saurais bien dit qu'on n'en fit pas. 
Julien, sans festin et sans danse, 
A moi tout d'mêm' se serait uni , 
Et j' Ten aurab pas moins chéri : 
En pareil cas , on peut mieux , f pcnsi;^ 
S' passer d'ia noc' qoe du mari. 

La colère de la tante passera, 

PBaRETTE. 

Oh ! f en sais bien le moyen. 

6CÉII0T« 

£h bien! il faut l'employer. 

PBEBBTTB. 

Oui, mais c'est q^ue tous ne youdrea peut- ' 

/ 



être pas. 


/ 


çi^énOT. 


Moi? 


parles toujours. 






PBEBBTTB. 


Ça serait de 


TOUS en aller. 


H'eo 


aller ! 


GHBNOT. 
PEBEETTE. 



Pour deux ou (roîï ioiu-s •eulemest. 

«4. 
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C'est une mauTaUe plaisaoterie. 

PEtfRETTE. 

Au contraire, elle servait bonne : ma tant« 
s'imaginera que vous ne vous soucier, pas de 
la place > et dans sa joie elle dç s'oppQsera 
plus au mariage. 

GUÉ^OT. 

Vous croyez? 

PEARETTE, 

Je la connais. 

Et le repas de opcçs ?. .. . 

Elle le fera... 

. CUÉîfOT^ 

Il sera détestable. 

PEE BETTE. 

Qu'est-ce que ça fuît... 

Songei à sa colère quafl4 i^ Fep*rMÎ«rf^i. 

P.tEJIE?^Ç. 

Je serai mariée ; e£ uae fpj$ m?!^ i j^ i|i& 
n^oque de ma tan le. 

GrÉnoT. 
C'est fort bien , mais si {amais elle soup-^ 
connaît i^m id4«Ujgt:^Ge. . , 
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PERRSTTE, 

Oh ! »ojez tranquille , Julien m'a fait la 
cour dix-buU mois ^iv^u.t qu*eUe s'en aperçût. 

c B H o T. 
AI» : Restez, restez y tr^ifte jcffe^ 
Si je cédais à votre envie... 

PSBBSTTX. 

Ab 1 n^aUez- pas me refiiser. 

GUÉNOT. 

fl me faudrait , ma chère amie > 
Pour ma récompense un baiser. 

PSRBETTE. 

C^n'est pas qu^à ç^ bai^çr je m^oppose ^ 
Puis cVst pour servir notre amour, 
Puis un baiser c^est si peu d^ chose ^ 
Je vous le promets aif ^tOM^- 

En vérité 9 vous êtes si gentille... que... 

GEBTBUDE, dans la coulisse. 
Perrelte ! Perrette î 

V^Rf^STTE. 

C'est ma tante ! 

(EUete s^e.) 
euÉif OT. 
Partez bien vite... 
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SCÈNE XIII. 
ODÉIÏOT,<ÏERTRl]Dlï. 

«BBTBVDB. 

puejMlPoû est-il ?... ce fameux cuisinier, 
qui arriTc tout chaud de Paris ?... 

ooisoT. 

kK^'Ti'^'' ?".î/*^»^ ««<5ore me déranger? 

won Dieu ! je connais cette voî^-là !... 
( Ils se reconnaîsseat. ) 

Miséricorde ! 

«uéîfOT, 

Kst-îl possible I 

AIR : du Prisonnier, 
Oh ! Ciel ! (ki.) qa'crt-cc donc que cela ? 

OJUkTRUAE. 

Oh ! Cîcl ! (hu) qu»c«|-ce que je toû hî 
Cest^mlooiiiari!... 

GuiiroT. 
(^wilcVst ma femme! 

6SIITKUOB. 

Quî« TOUS, ici? 
C'atYou«,jifadnBieî 
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ENSEMBLE. 

Je sens mon oœur qui palpite : 
Est-ée de joie ou fl'coiirrotUL? 
Mais il bat encor plus Tite» 
Faut-il tomber à ses geauox? 

otiiiroT. 
, CoûimentJ... c'est tous, Madame I 

CBRTEUDE» 

€*est YOas , Mou sieur !.*• 
GtisroT. 
Vou9 9 cuisinière! 

iCEaTEUDB* 

Qu*e8t-C6 qu^il y a d'étounant à ça? 
çuiiroT. 

Tous, cuisinière I si j'arals eu enyie de 
TOUS retrouTer, ce n*est pas à la cuisipe que 
l'aurais été vous chercher.^, et surtout à la 
cuisine d'un naturaliste tel que M. de BuiTon. 

6ERTEIIDB. 

Et pourquoi pas ? 

6VSV0T. 

Pourquoi pas!... quelles études avea-Toas 
faites, je vous prie ?... chez quel maître avei^- 
yous travaillé ?... de qui avez-vous reçu les 
premiers élémens de cet art sublime?... car^ 
^Dfin 9 lorsque je tous ai conaue^ vous éUcE 
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coutorière... ce n'est p^s que je D*estime les 
couturières; il j en a de fort jplie^.., toutes 
ne se ressemblent pas 9 il y en a de très-res- 
pectabies... mais à cette époque rpus ne son- 
giez pas 9 à la cuisine. JLorsqiM^ je tous 
épousai... je m'aperçus que tous éties d*uno 
ignorance... 

6EATBUDB. 

Oqiy mais depuis ce tems-là... 

6JDBHOT. 

Ecoutez, je n'ai pas Fintèntion de vous 
humilier; mais enfin, puisqu'un hasard que je 
ne cherchais pas... 

6BETEV9B. 

Ni moi uoa plus. 

cuivoT. 

Me procure un quart d'hpore d'entretien 
avec TOUS,., répondez-moi.. , Que saVez-vous 
faire?... 

GEBTBUpB. 

Tout!.., 

/coisoT. 

Ah! par exemple 9 tout... Jtf parie qu'à la 
première question. |e Tpus embarrasse... 
Voyons , comment fait-oq un gigot \ la 
Mnilly, un gigot panaché, des côtetetles de 
mouton eo robe de chambre?... 

GKRTaUOB. 

Ah r dame I... j'ai.oéçiîgQ»,.^, 



J*al néglige... négligé... je vous dis e». 
robfe dei;hambre... 

èBBTnUDS. 

Ski papBlùtte»^ tons Youfex ^tè9 

6 V é R T. 

Alors , c'est par trop négligé.., allôti», 
lâîàôoftà èëtâ, et pàssÔDS à aàtrte cftose..- 
Comment arrange-l-on les poulèls à là Bé- 
chamelle?... 

6EETRVDB9 eml>àrràsséé« 
Mais... je... 

Là... j'en étais sûr... j'étais sW qtt'éA tônér 
parlant de Béchamelle vous û y seriez plus... 
|e ?aîs vous le dire ; écoutez^ et préùtei^ 

AIA : Eh / voilà comme tout s'arrange. 
Faites cuir' vos poulets tant soit peu , 
Mais assez pour cjû^s prènri^iî% d' la miiiei 
Dans un' cass'roP mettez sur Tfeu 
D'ia crcin% du béuiT% cïeiâ farine; 

VùAÉ i V«iA le yiéi hut r(ié ^b«ètt i 

^'¥oa« iVtt ^itMpèh^ fifèV^ • ' / ' 

Eh î mon Dieu ! Mbnsïetir reirfbams, hj 
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a dix ans qu'(^ fait des poulets à la Bêcha-» 
nielle... sans sayoir ce que c'est... Aii surplus, 
mon cher M. 6uénot> puisque c^est ainsi que 
tous TOUS faites appeler y croyes que j*en sais 
autant que tous, et que, soit en cuisine , soit 
en foule autre chose y tous trouTerèz ici Yotre 
maître.^. 

«viaoT. 
C'est trop plaisant... tous connaissez mk 
réputation... 

OEETEVDB* 

C'est de la fumée. 

CviKOT. 

Parbleu! madame mon épouse ^ tous méii- 
teries bien une leçon. 

GÉavacDE. 

En Térîtél... 

GCBHOT. 

Il y à ici un repas de noce... 

GBETBUDB. 

Eh bien !.. 

GVBirOT. 

Je TOUX bien descendre jusqu'à .{utter aTec 
une cuisinière !... que chacun de nous s'em- 
pare d'une poriîon de ce repas, et coq Tenons 
que celui dés deux qui aura prouTé plus de 
laleni restera maître absolu des foaraeaux. 

CBETEVOEi 

Tous n'jpensex pas... 
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€UBirOT. 

Ah ! TOUS cédei* 

CSRTE1TAB. 

Céder à mon mari... inoîî.v j'accepte la 
proposilion , et je Tous engage & ne pas dé<* 
Caire vos malles. 

Et moi |é TOUS donseilie d^aller 'fidré ros 
paquets. 

ËafK nous pins de querelle ; 
Xuttons , puisque c'est ainsi 9 ' 

Et de talent et de zèle. 

^ OUiNOT. 

^accepte TOfre défi. 

OEaTJluoi. 
La cuiâne me réclame ,* 
Dans peu nous ?ecrons facaii feu. 

CiriNOT. 

Moi , je vab toujoun , Madame , 
Le premier me mettre au feu. 

JtNSXMBLI* 

Entre nons pins de querelle » 
Etc. , etc. 
COnlaeli^A.U «mport« à ta caîrinë le kMiiler'qiit tt do^ 
mestiqat a apporU i; li Mena X,^ ^/ 

F« Taii4fviJk8. 9« l5 
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>|i« lie ftMPC p«a:»«is.uiiaAUz «nifiiiîcfr 
CUlia. Y#u# wieR pep ï ce »»lio. .* 

•'• • • GBKTAIDB.- 

' Siî« '^î »* pariéf ... Oh ! comme H cet Md ! 

rares... Bits. ^ (BB|ITI|)DP?- , 

ïa«e ^ir^u^ftfttnçe .^j^ hx di s. doac^ 

'"ilacilti . .... 

>i«h//I •• ■ '"■•••■«"«• ,. 

Wj ri/tfiv/.ill a un air... jamais vous D'aurlei'po yi?m 

GBavïirbB. 
¥«aâiiietttl 

y.^ f. rB»Kev/r,B. 

' Il l'a Jîîeii* ^eqil ... car il s'eo e5t aUé. 
f^Z/f/ 6EBTB0DE. 

Hein?... 

rE«BBTTB. 

Je dis que cet original dont l'arrtyée tous 
HTait mise en fuccur ce matin est reparti* 

Guéi^ot e^t reparti ?... . 

rBBBBTTE. 

^ Sur-le-châœp. Vous voilà Uepcoatente !.^. 
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SCÈNE- XÏV-. •' •.' ; 

.. GJiRTRijDÉ. 

niélier... Qui m'aurait dit que je iéi^etArt * 
aujourd'hui mon mâV! , èP^ue je ue lui arra« 
i-berab pas :Mb'/;fjettxI*;&i:I^[aAie /dh^ ôriir^ile 
nous sommes séparés... Il s'est fait ua-ûmQ^M 
peut-être a-t-il amasaè.deîia) fortune... eh ! 
eh ! de la forluue... il en est capable... tous 
les deux chez m^é-'^MW^ ''»Jh tète de la. 
dépense... si ce drôle-là vpul^it. on pourrait 
faire ses petites àlft'itH\'/ ei' ï^^^ 
honoeur. , . i ... . . j .. i"»» ; .-' • ■- 

SCÈNE -'ii^v.,,,. ,.,^ 

C E R T R U D*,^' 1» BR R E TTB. 

.iivjfiftttiiBiiiisi -s'on tii«( >ui J. 
Ma tante»., uia tante^i'.i 

Eh bien?... CômmênuMaaemùisèEUèj^T 
ne vous êtes pas désKWfflêK 1*. .. 

FE&EETTB. . ..^ ,,^ 

vous n'êtes (jiliiJijaiîWi^^i.v.,. •: vii* - 



. JPERRBTTB. 

dont T'^u^.ftVî^K pepv pe cQftlio..^ 

GBKTAfDB. 

Tu Tas TU ? 

PEBBBfTB, 

3e M af parte !... Oh ! coiume il eet laid ! 

(ÇBBTl|]DP:?v 

Qu^e«tn^ .^M« ^ dis. doae^ 

'rBB'B'ErTB. 

Il a un air... jamais vous n^aurlei^pu yUrk 
ensemble. 

GBBtïUDB* 

VBaâmetttt . . 

'• rSYBCff^^B. . 

li l'a bien'^eqtl... car il s'en est aUé. 

GEBTBODE. 

Hein?... 

fE«aBTTB. 

Je dis que cet original dont l'arrtyée tous 
avait mise eu fureur ce matin est reparti* 

GE.BTRUD^, 

Gué^ot^^l reparti? 

FEB BETTE. 

Sur*le-chàmp.. Tous voilà biencoatente !.^.. 
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'ÇomdienUie mon9tre... le scélérat m^aa- 
rait jouée d ce point !... qod ^ non « ce û*est 
^s posBÎble*.. Là^ tOQl à Tlmure encore, il me- 
proposait une lutte... Si j'étais sftre qu'il fût 
parti ! tu n'épouserais pas ton Julien de dix 
âinsT.. 

fBAlBTTB. 

Ah ! pà, ezpUquex-vous dooo^ ce matiii » 
TOUS TOUS mettiez en fureur à cause de soi^ 
arrivée; tous Toilâ maintenant en colère à 
cause de son départ... mon mariafe C8,t cassé 
s'il reste, il est rompu s'il s'en va..^. Je n'y 
entends plus rien, 

^ QlaTBQDS. 

Je n'ai qu'un mot à te dire... si ce misé* 
rable était parti, tu aurais ai!kire à mol... 
retrou Ter un mari , et le reperdre en un quart 
d'heure, sans savoir s'il Talait la peine qu'on 
leregreltât...J'étoufi^.^iesuisd'anefureur... 
* ( SarticTive. ) 

SCÈNE XVL 

P£AEETTK 

IiA..« est-ce du gtilgnon !. .. ma tante perd 
Ja tête... elle ne sait plus ce qu'elle Teutl c*^ 
fiuil..^ ce maudit cuisinier avait bien besoÎQ 
de vQnlr ici pour tout brouliier»., 
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SCÈNE XVII- 
PEU&ETTE» JULIEN*. 

Sabien! Perrette?... 

fMKITtt. 

Noos somiDiM «Dcore pi» 9 et notre mariagç 
es| moioft afancé que îeinaU* 

JOIIBH. 

Bah ! puisfOe M. Guénol a coasenti à «'en 
allcr^ 

Justement : c^est ça qu'il ne fallait pat* 

Tu pleisantei 9 

FBaBBTTt. 

. Mit taote en est folie 5 eûe eoivrt ^pris. • 

Là !.*. eh beof qu'est-ee que ça ra d'renir 
tout ça ?•.. je ne «ait ptus où j'en «uis» moi» 
tt préseat. 

Àia : dmffetà Qmnùr^ 

Faut-iLqae je reste garçon T 

Pùur rhymeu lant-irque j* m'^ofiréle? . ^ 

Gcrtnide a-t-cU' perdu b tçte> / 

i5. 
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^^ dit tantôt oia, tantôt non. 
De nous deux je crois qu^ell^ se i^usse. 
Dans rincertltud* nous laisser. . . ' 
11 est duEy Vs jour de s^ ipoçe, . 
De n'Sâvôir siir quef pied danser» 

Que veux-tu que j'y fasse ? • * * 

Au surplu^^ ta tante Hï «fhé'WhBë tttnme^ 
mais nous pouvons nou^ éh passez - '" 

us PKBCÉDBNS , fUT-jR^-yiN , BEXON , 

, LES AVTftES SAV^KS. 

AIR : Mon cœur à l'espoir Pâttâridônne; ' 

Vive Montbard ! on y trouve à sa ffuise 
D«f Ééilés /WPMfe vciuM "tbift? ^ârfî * 
S'il est sur terre unçt^<rr« piiMiii.se , 

A Montbard , on voit réunies 

Des plantes des cliiuats lointains ; ' 

Du monde les <)iuttrè piMe« ^ 

Viennent ficiu'ir dans ces j^onclîqf . 

Toy«. 
Vive Montbard !etc> 



fiCiNEXVni. «7« 

4 fir^fOêf TÇ119 mm f^T^ H^jié $f W4tia 
d'uaeoQce*.., 

YpiM TOff es les futurs épou^. 
^a^ojfs pasMl la mMQ 4PIIS le iQffitQB fk Pfmllck 
Voifô iH^e petite clarîée ohametite.* j 

Measieurestl^fi honnête. * 

.i 

JULIEN. 

Pas vraî , Monsieur , cj^u'elle e^ J5)He.? 

P0T-D£-y^|r. 

Eh! eh! I^l, J^egum, pouf ua ^l««9p)l« « 
nous aimons encore lei i.i>|jes filles. 

dJÇXOM. 

C'est précîséixfteut parce que je suis philos 
fophe. 

AIR : de Julie, 

Aimable et douce créature » 
La femme , Qp.^ ^yt % «i^^ 
Des chefs-d^œuvre de la nature . 
Aux yeul du sage est le premier, 
i^eoire à èe «exe un justci hoaiMaa^ - 
Âlanaturee^estpaitér; "* * 

f.i n'est-ce pas la ç«iil«npkr 
P^jEtf MB plus s^duUant ouiqBfip^ 

. ■ ■ V 
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Dieu 1 qu'ûD est heureux d'itre saTant*!..^. 
OQ oe dit que de jolies choses... 

.fOf-]>e-Tiii. 

A propos f on m'a dit que M. d*Aubenton 
•▼ait enyojé les oiseaux et les poissous étraa* 
gers qu'il axait promis à M. de BuOSon. 

tBxoir. 

Rassurai -TOUS 9 ils iqat entre l^omies 
mains. 

If. de Buffon y attache beaucoup de prix..* 
il m'a même ordonné de tous prier de le« 
ebsener arec le plua grand soîii« 

tBXOir, 

Nous remettrons la séaooe après le df ner* 

SCÈNE XIX. 

l.B^ filcBim, un DOUBSTIQUK. 

La DOUBSTIQITV. 

Cas Mesfsieurs sont serris. 

(Des laqub entreot et portent une taMeterifk, qnUs 
placent au milien du Ihêâtie.) 

«oos. 



AtableUtaHef... j^^ • 
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B B 1 ]f , regarcbnt ia tiibk. 
■ Vais quel luxe! quelle splendeur ! 

FOT-DE-YIH, «pan. 

P*oà diable a-Nil tiré tout (pa ? 

BBXOV} MCguàsBlL 

Dieu me pardonne! Toilà ane carpe du 
Rhin.... Je ne me trompe pas^ roilà deè ca- 
nards du Groenland; les pate^ palmées.» le 
beo coloré. «. 

POT-DB-Tlir, àpart« 

Ah! mon Dieu I si ce damné de cuisinier... 
Ah I scélérat... tu Tas me payer cher.., Qu^oa 
appelle le cuisinier. 

B £ X V, 

Quel luxe! sertir à dîner des animaïut 
d*uo si grand prix... d'une rareté pareille... 

lOT-nB-TlH, 

Qu^on appelle le cuisinier, qu'on amène le 
cuisinier! Guénoll où est &L Guénot? Gué:* 
DOtl... 6uénoti..« 

SCÈNE XX. 

CES PBiciszifS, OUÉNOT, aa;jivant ea 
ODstume de Guisioieiu. 

Qui me Teut-09? que deiçande-t-on t 
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Le menu, Monsieur ; îrest dans les règle», 
dans toutes ks règtoj et je 'le soutiendrai 
4p K9(i4, tpu^ \^s : jÇuUiiïiera el les im^ires àtô- 
tel 4ePari^ * - ' ' 

Il n'est pas question ^de pela; Monsieur. 
Qu est-ce que c'est que" tous ces ragoûts? 

' ' ' ; ccen'ot: ■ . ' 
' Goûtèz-j, Monsieur, ef ron» l^ yerce«^ 
Comment! on commence par se plaindre, et 
personne n'a toucfeé encore au service. 
" . • • ■ c , • • ' •' . ♦ 

■BE'XjOîf'. 

Je ne nretrampepas, c'est M. Gué^eaudî.. 
Quelle est cette mascarade?', 

CUETTOT. 

Oui , Monsieur , c'est moi... ypua ^e tofc* 
dans mon coup de feu... AliY parbleu ! je sui» 
charmé de vous. trouver... Go<itez.moi cela. 
}e vous prie... ( ^ Pot-de^Fin ; en découvrant 
les plats Us ms. après Us^autres, ) F^tes - moi 
le plaisir de me dire sï'Vous trouvez quelque 
chose à reprendre ici; quatre entrées, dont 
deux grasses et de o je maigres ; un relevé de 
potage, en l^uit hors-d'c^uvreç; e§^^ ré^u- 
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Ik*', ^t-ce elà^îqûe?.!. 'Appretiêt; Mon- 
sieur, que j*ai remué la casseroltf dfiH des 
fermiers-généraux > 'et f â?que tenu ta queue 
^ h pù'ékb d^ifs iîi ci»iâlhe.'d'un «oièas^adtar* 

' • . be*ô'n; ' • 

Vous n'êtes Jonc pas naturaliste ?.•• 

CvisOT* lui présentai|t^unç ^ssiétte servie et uo 
morceau de viande' a^u bout a^une fourchette. 

iGôritei-ïïioi CeîÀ'/eiiéWéfuhe foîs^et dite» 
naturellement ce que yïhis. en peiisez.' 

POX-DE-VIN. ./ 

^. 1 W •> |. ,.• > s» ^ '.i - . . • *^- 

Lui» naturaliste!.., c'est GuérvQt^ le cui'* 

sînier..» i. . . ., 

. . B EX O N« 

, ^h Vie malJijBi»f^.f?il ij;.^ra *iU ie dîneif 

ajr^. l>ii.?<>i ^«i Aî^ 4M[^^<3iÇJt(H^ ; -Mi^arpe 4u 

i;^ÛQ, 1^9,g^i^ia,g»,(€^>ï.Us«pig6a»s.duC«p^ tout 

^4^pa^4.i< -nj' ■ '. -.'^ •; 

X.:,. i '>î. ...î'(fiU|8N:04Ç. ,,^ '.:.ij. , 

liHb^-eèfrltfrMemaitMtbiJ^'jr a W^sé; qnti 
Y4Mi4ica*^vMl«>qu.e7«b 0«^e P-fâlfalMl pa$ ïëÉ 
faire empailler, paF'4is««i#l*; * • ? = 

BE X o Nt'^lài'ddiére^'^'^^rîVi^ent. 
JKM /|«s[» j4oiA(^f.'J^f^6teir ;\. ià falkOt : le» 
faire empailler;" c'ej(l.|lâttc (delà qu'ils aTaient 
été adressés à..< 

«UBiroH^9îl!fl£ft^ 
Alors ce n*est plus ma pârfti ; je n^einpaille 
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qu*aT«c des tiuffes.t.*. cateodes'^TOut pa» 
Monsieur. •. 

ftftZOlTY 

Quelle sera Ift colèr» ^e M. de Bullbo 

quand il apprendra que des objets si rares f 
si précieux.... sont tombés entre les maios 
d*un Vandale... d*uQ Goth... 

GoijroT. 

Apprenez que {e ne suis ni Vandale ni 
iBotb, Monsieur... 

rot-Di-Tiir. 

Allez, Monsieur» ailes faire rotre paquet; 
je vous renvoie. 

GtiKOT. 

If suflSt> Monsieur » {e partirai; tnaisfé. ne 
me melirat en route qu*iiprès qu'on mVura 
}«gé. Man^i le dkier, Messieurs; fe ne sors 
pas d'ici que tont ça ne soii nsan^pé... et voué 
me direz après si je mérite d*ètre chassé y et 
$i tout ce gibier ne h\\ pas plus de profit aux 
convives de M. de Biiffon ^ sur «ne table bicM 
servie , qu*il ne Iqi ferait d'honneur dans «a 
cabinet 'd'histoire naturelle^ . . 

»OT*pB-iriff, eneolèie. m 

Aiâ ? Cést LakjfêrMutfipÀ «/« ^^«a^i*( te Petiks 



Sortez d*jçl,.ciii«iier de «dbeipr^ 

PbiotdecKÎoe! 

• * * • T. . i f . . ' •. 
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Je vous chasse!' 
Sortez d'ici , cuisinier de inalhenr ï ' '''ni'" 
Ou redoutez nia iiucnr ! • 

• t. ,.; :,. . 9V.Mor* , • j - \ 
Ùa i|^^Qi^!Jf^teD(UA)â Iw ,. ,^ 

^ TOUS. .'. •.■'*■'. : 

Quoi ! TOUS êtes manel - 

Oui... jugez au fond dVôti^toiéî- • ' ' '•*'" 
Si i'suis d^[iic de piti^Ut. 

Monsieur Pot-d'-^, 1 „j,^^ J^^ i. , 
,, , . •• ^-'lOraM^ votre turenrl 

Mon clier aini , J 

Kdiis toaf'dêmaadolti^^^âf'gVsIdé^' ^ *"*'■■ ' ' " 
Mon cherinni , ^ ^ j^'V^ez TOtr^ if^u,, ,. 
Et pardonnez son enoenr. . 

• . ; POT-pB^yiif, iotii j' '. , . 
Sortez 45çi^.fitc.;, , 

' •^' sei;!^ xki;^" •- ' 

LES niCBDSvs, G£iiTilUD£, apportant uo^nels, 

CBRiacDE.». serVani caon .plat. ... 
TfiKEz.^ Mei&ieucs, goOi^s çga^^iet dites-mot 
si je n*at pas bien autaot,c}e.t^f;n| que mon 
tnari... ...^. .' _ 

F. Yaudevillct. 9, 16 
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TOUS. 

Votre mari ^ «i , 

GEBTàtTDE. 

Oui, Messieurs j par le plus ffrand hasard 
du inonde, lè etilsmier^se trouve être le mari 
de la cuisinière. 

BEXOir. 

Raison de plus, mon cher Pot-de-fth^ 
I^ouf lui faire gr^. : - .. . 

Oui, oui... grâce! 

Eh! mon Dîe^iJ |Jt«iqlJe.fci/mis grjcc^ 
il n*en partirait pas pc^iqs 4'iii(^î > p,^î;}gu*il ne 
peut rester nulle part s^vec sa f^mfkP* 

CBlTSrBB. 

Non, c'est moi qui' lof cède la place... 

(Elle ya pàur sortir.) 

Gif-éllOT coitrt après sa femme, et la ramène d'un 
air attai4ri ^ tifés-amoiiinçiu. 

AXK : Grenadier, tfue tu m^affliges.'. 

CuisÎDièr\ que ta m^aflSiges 
En mefei^ot tel adieuxt.. 

Culsilikr, quand tu m-né^Tigcs , 
Je dois m'eufuir luin d'tcs yetix. 



SCÈNE KV. :; ;î iW 

. fiUSNpT. . c 



Reste... .que la i^ém^ cabine 
Nous réunisse en ce jour, 

£t.(|aei>iiiovir. i / 
iUllume-sa flamme diviiifi . 

A celle dç nos 
Fourneau. 

TOVJ. 

Oui , que la méihe cuisine 
Vous réunisse en et jotiir, 

Etqtfer«ilBéur 
Rallume sa fiaoHBt- dÎTlne . 

A celle de yo$ , 
Fourneaux. 



Ah! cà, dites donc^ ma tante 5 et nous? 

IVLIEN. 

Ah ! oui^ nous qui brûlons aussi... 

Tous brûlez aussi?... Eh bieni mariex- 
Y0U9> et que ça finisse. 

AiB : de Joconde, 

Du grand Buffon honorant la mémoire , 
Ah î Messieurs , puissicz-vous pajer 
Par c(uelques bravos à sa gloire 
Les gages de son cuisinier. 



i«4 LE CUISINIER DE BUFFON. SCÈNE XXI. 

GUÊNOT i «n Public. 

AiA : db/i vaudeuille du Code et V Amour. 

Messieurs , qu^est-ce qu^an tanderill^ ?• 
Traachoos le mot,' c'est un' nigctût^ 
Qu'il n'est pas toujours très-facile^ 
D'assaisonner à votre goût :- 
Il suffit d'un léger nuage 
Pour en troubler la liabon; .. : ^ . ^ 
Et quand il survieQl .un orage . 
C'est i'auteur qui boit uf% bouillqiiit. ; : 

TOUS , eo dMMWi « » 

Du grand Buffon honorant la uétndlfare , ete. 
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LES ANGLAISES 

POUR RIRE, 



QU 



LA TABLE ET LE LOGEMENT, 
T COMÉDIE EN UN ACTE, 

MâtiE DE VAUDEVILLES , 

Par mm. SEWRIN et DUMERSAN; 

l^eprescatée , pour la première fois, sar le dieâtre dcf 
Variétés , le 26 déceniinre 1814 






PERSONNAGES. 



M. COPEAU f ficox bourgeois de la rue de 
rOursîae. 

ÂSPASIË, sa nièce. 

GOTON 9 sa serrante; 

M. FUSIN9 maître de dessin , à qui M. Go- 
peau yeut faire épouser Aspasie. 

M. MENU y feseur de mannequius y amant 
préféré d'Aspasie. 

M. COCLET9 cièTe de M. Menu, et amou- 
reux de Goton. 



La scène se passe à Paris , dans la maison de M. Go- 
peau , rue de rOorsine. 



LES . 

ANGiAiSËS POtlR î^mt, 



Le théâtre reprë^eole' àd éâloD^ aéàx.jïbrtb fetéra- 
ïes , une clleiiiinée , nde taKIe , d^s faiitetiits «t des 



SCÈNE PÉkliiÈBfï;. 

GO TON 9 à §enoiix^ devant la cheminée, et 
soufflant le feu. , 

Ce tnaudit boi^, ()ùi ne Teut pas s'^atlumer !.. 
M. Copeau est comme ça, fn^àchète que du 
flotté f qui n*esf pas sèche ; oa s"* consomme 
tout sans brûler... Et ce Tieus soufflet qui n'a 
plus d'ame... J'iuî dis pourtant tous les jours: 
Not' maître, donnet-moî doûc un soufflet ? 
Bath ! Tous ces Tieux bourgeois sont, d'un 
ladre ! Hum f sans tîiàm 'selle Â^asfe; j'vèùs: 
bien que le loup die croqué si je restais ici. 
C'est pourtant , à ce qu'on dit , une des 
meilleures maisons de là rue de, l'Ourslne... 
C'ie pauy' mam'selle Aspasîé î eîlé Toiiclrait 
bien se marier, tWi,,. {Sauf fiant ie feu,) Est- 
ce que fâ à' prendra pas , donc? SdU oncle 



i88 LES ANGLAISES POUR RIRE, 
fait tout ce qu'il peut pour qu'elle épouse 
M. Fusîn 9 ce petit dadais qui lui appreod à 
crayoooer des jeux et des boudies ; mais 
«lie aime bien mieux M. Menu , qui fait des 
mannequins pour tous les peintres du Lou- 
Tre ; et elle a fièrement raison 9 car il estben 
farce ce jeune bomme. Mon Dieu ! comme 
il nous a fait rire à la soirée d' dimanche der« 
nier , aux p'tits jeux chez m^dam^ Guindé , 
où qu' j'étais allée aussi , moi , pour ac- 
compagner Mam'selle. Ah! v'ià qu* ça flambe ! 
( Elle se lève.) Et puis , c'est qu'il a un de ses 
amis » M, Coclet, qu'est son élère , et un 
bien boi enfiMit'!' Quand on jouait à cache- 
cache y il Tenait toojo)urs se cacher auprès dçi 
moi ; et pois quan4 il a su que y n'étais que 
la bonne de Mam'selle , c'est égal, il n'a pas 
été plus fier pour ça. Si j' pouvais donc lui 
donner dans l'œil 9 et me marier aussi, moi I 
Ça m'irait c*C homme-là... Paix! Toici Ma-^ 
ui'selle. 

SCÈNE II, 

GOTOK, ASP ASIE, ayec son porle^feuillo 
et un dessin à b maio. 



aspâsib; 
llofijouft j Gotoià. 

G 70 If. 

GaïQQOQ TOUS avc^ Taie triste , M^m'^clkl 
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JUoi?... Pas du tout. 

GOTOV. 

Oh ! que si... et je tous dirais bien pour*» 
quoi. 

ASPASIB. 

Je n'ai pas le tems de t*écouter ; il faut 
que j'apprenue ma leçoQ de grammaire 
française, et que je dessine ia barbe de mon 
Jupiter. 

ATB : vaudeuille d*Uonorin», 
6OTON. 
Ce Jupiter, qu'est-il, Mam'selle? 

ASPASIS. 

Cétait , ma chère , uq dieu grec ou romain» 

GOTON. 

Vraiment , i c'te barbe si belle , 
J^ laurais pris pour uo capucin. 

ÀSPASIB. 

A faire PAmour j'étab prête ; 
Pis-moi , pourquoi mon oaclc m^a-t-fl £ù| 
Commencer cette vieille tête?... 

OOTON. 

Il veut p*t-etre avoir soo portrait. 

ASP ASIE. 

Et puis ^ cette graiumaire 4e Rostand est ai 
ennuyeuse ! 
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G0T09. 

C'est pour tous accoutumer à sâ conrer-^ 
satioD ; un ancien maître zard ! un profes- 
seur d'écriture ! Dam* ! il faut être ferrée ateo 
lui. C'est ^asTembarras, il me repread si sou- 
▼ent, que je commence à me former. Àut*- 
fois, j* fesis beaucoup de fautes; mais depuis 
queuq' tems , il est aisé de Toir qu6 f parla 
beaucoup mieux. 

ASPASIE. 

Oui , c'est singulier comme tu profites. 

GOTON. 

Enfin y Mam'selle , tous ne Toulez donc 
pas d'moi pour Tot' confidente ? 

ASPASIB. 

Je n'ai pas de secrets. 

COTON. 

AiB : V amour ainsi qu^la natter», 

CU discrétion me (ache ; 
Apprenet , quoiqu'on me l* cachet 
Que yot* secret mVsl comui , 
J^en sab la carte, et V meon. 

ASPASiE, rioterroBj^l. 
Goton! 

GOTOK. 

Vous ayez d^un cœur fiiléfe 
^R'çu queuq' gag^ par-d par-la. 



SCÈNE II. 1911 

ASPASIÈ. 

Des fn^s ! 

GOtOW.' 

Unp^âtpOulef... Eh! Mam'aelle, 
Un' cuisinier' connaît ça. 

ASPASIE. 

Ah ! GotoQ ^ si tu savais comme M. Mena 
est aimable 1 

«OffOll. 

A qui le dites-vous ? Et son ami donc , 
M. Godet ? Gomme il est jovial ! J'étais tou- 
jours obligée d' lui dire , à bas les maios I 
pas d' gestes! 

ASPASIB. 

Où le voir tnain tenant? comment lui par- 
ler? Mon oncle ne me laissera plus aller 
aux soirées de madame Guindé » ils sont 
brouillés. 

GOTOir. 

£ux brauiUés ! à propos d' botte» )«'gage? 

ASPASIi;. 

M. Menu n'osera jamais venir ici. 

COTON. ^ 

Est-ce que votre onc* le conoatt ? 

ASPASIJS* 

Je ne crois pas. D^ns une société 9 H 7 * 
tant de monde , on ne prend pas garde à tous 
ceux quVn voit. 
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GOTOir. 

Tant mieux 9 s'il ne le connaît pas \ ça fait 
qu'avec un peu de... un peu de superfugcy 
on pourrait... 

ASPASIE. 

Troipper mon oncle P 

€OTOir. 

Ça ne s'appelle pas tremper, ça, Mam'selle, 
c'est comme une cuisinière quand el|e va au 
marché; on lui fait une chose tant ,. elle l'a 
pour tant, et elle la conipte tant, çan' l'em** 
pêche pas d'être honnête ; laisse^^moi faire , 
j'vous tirjerai d'emharras « moi , j'y suis 
pour mon compte; si l'un Tient, l'aut' 
Tiendra. 

SCÈNE m. 

I.U5 paiéittlvs, M. MENU, M. € O- 
CL ET, cbacun dVu& «nvdoppé d'an énonae 
garrick à grands collets , d^uo gros moUetoo. 

M. MBVV* 
M. CoPÉAt 1 

M.' COOLCT. 

T(ous demandons M. Copeau. 

(Us ont tous deux une caile imprimée., 

adresses qu^on distribue dans les nies.} 



SCENE IIL ig3 

6 O T :f 9 sautant de joie. 

Ou*cnlcDds-je ? oh Ciel! Mam'6elle« c'est 
eux... 

ASPASIE. 

M. Menu I 

M.' COGLET. 

Et son cher Pilade ! Bonjour » Goton. 

▲ SPASII. 

Mais f mon Dieu I comment êtes-vous 
entrés? 

M. MBJflT. 

Tout bonnement, par la porte* 

m; goglet. 
Par la porte d'entrée. 

ASPASII. 

Je ne tous aurais pas reconnus*. .« Ces 
garricks... 

M. MEIfU. 

Oui , on a des tournures d'hiver avec ça. 

M. GOCLBT. 

C'est un genre. 

M. MENU, badinant ayec Goton. 

Et bien I Goton > m'airaes-tu toujours ? 

QOTOVy à M. Menu. 

Diantre! comme tous j allez! Mam'sello 
Ta croire qu'il y en a pus qu'il n'y en a. 

V. VaudeviUei. 9. I7 
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ASPASIE. 

Vous saTez que oous D*iroD9 plas ches 
madame Guindé ? 

M. MENIT. 

Je ne Tignore point. 

Mon onde est fâché contre ell|{. 

M. MEIID. 

A couteau tirer... On me Ta dî). 

ASPASIE. 

£h bien I mais s41 Tenait et qu'il tous 
trouvât ici! 

M. MEiru. 

Ve craignez rien , nous ayops |;ard^ à 
carreau ; Toici des adressés que M. Copeau 
fait distribuer au Jai^din des Plantes et lieux 
çircooToisina. 

GOTOir. 

Des adresses? 

H. MEIIC. 

Oui. 

AI A : Dans la paix et Vinnoc9nc€.\ 

D'une douce rêverie 
VonbuU bercer moii amours 
Près (le la ménagerie 
rétai^ aJié faire un tour ; 
Celte adresse qu^on me donne 
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IToffre Tespoir le plus doux ; 
£t j *ai quitté la lionne 
Pour yoler au|nré$ de TOiu.i 

GOTOV. 

C*est bien ça ^ Monsieur; mais ces adresses- 
là 9 Toy ons donc ce qu'elles chantent. 

M. COCLET, lisant. 

r< Vn ancien maître ès-arts , habitant un 
» quartier tranquille et à proximité des pro- 
» menades^ oiFie la table et le logement à 
9 des personnes étrangères > bien connues, 
» qui voudraient se perfectionner dans la 
» langue française. S'adresser à M. Copeau , 
B rue de FOùrsine 9 n*" 6. » 

M. MBlfV. 

La table et le logement! Nous venons nous 
établir chez lui comme locataires! 

H. COCLET. 

Et pensionnaires! Je mangerai de ta cui- 
sine , ma chère Goton. Ne sales pas trop 
les sauces , entends-tu ; faime ce qui est 
doux. 

ASPASIE. 

Et une fois introduits dans la maison.... 
TOUS espérez... 

M. «Eno. 
£n chasser votre M. Fusin. 
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ASPASIB. 

C'est le protégé de mon oncle. 
M. GO GZ.E T f k Aspasic. 

Soyez tranquille; s'il a réellement le projet 
de Yous épouser, ii faudra que ie petit des-^ 
sinateur renonce à ce desseln-Ià. 

ASPASIE. 

Si j*étaÎ9 bien sûre que fOQS m'aimassîex... 

M. ME50. 

Je serais desespéré que tous en dou* 
tassiez. 

ASPASIE. 

Mats depuis que je ne tous ai tu, qu'aTez* 
TOUS fait ? qu'êtes-Tous dcTenu , M. ^ïen^ ? 

U. MENV. 

A propos 9 j'oubliais de tous le dire; il 
m'est arriTé une arenture..» 

ASPASIE, effrayée. 

Vne aventure fâcheuse ? 

M. MBIfV. 

D'abord t... Mais je m'en suis bien tiré. 

ASPASIB. 

Racontez^moi donc cela. 

M. MEVO. 

Figurez-Tous.... C'était jeudi dernier.... 
J'avais passé une soirée charmante chez des 



SCÈNE III. igj 

demoiselles de la rue Poupée ; Toilà qu'en 
sortant , pour gagoer la rue Payée , je Ira- 
Yerse la rue Percée ; deux hommes tombent 
gur moi rue du Battoir et me poursuivent 
jusqu'à la rue de TÉperou. Je pique des 
deux 9 je fais un détour par la rue Serpente; 
heureusement je Tois venir une Toiture de 
paille de la rue du Foin , qui allait yers la 
Sorbonne » je ki snis par derrière » et une 
fois sain et sauf à TÉcole de Médecine , oh ! 
alors je suis arrivé chez moi , rue du Paca , 
fier comme un coq. 

GOTOir, effrayée. 

Voyei-vous ça l 

ASPASIE. 

Mais aussi qu'allez-vous faire chez des de- 
moiselles de la rue Poupée ? 

H. G O CLE T. 

Ce sont des marchandes de modes que 
nous fournissons de têtes à bonnets. N*er> 
. soyez pas jalouse , mon ami Menu vous aime 
exclusivement. 

M. VBlfU. 

Ce que vous dit mon élève Coclet est de la 
plus scrupuleuse excictitude. 

ASPASIE. 

J'exige pourtant que vous ne retourniez 
plus chez ces demoiselles. 

17. 
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M. MElfV. 

Je m'en gard^ai bien , ça ne cadrerait 
plus arec le plan que je tne propose, qui est, 
comme je tous l'ai dit, de nous mettre en 
pension tous les deux chez votre oncle. Oh I 
laissez-moi faire , ( montrant V adresse tfu'U a 
dans ta main ) |e ne perds pas la carte. 

COTOir. • 

Oui ; mais j* fais attention à an* chose , 
moi. II y a dessus que not* maître offre la ta- 
ble et le logement à des personnes étran- 
gères. 

M. COCLET. 

Ah ! c'est Trai. Ois donc, Menu, nous n'a- 
vons pas pris garde à ça. 

M. MKNV. 

Eh bien! quoi]... étrangères.... Quest-ce 
que tu trouves d'étrange P.... ça t'embarrasse 
ça, toi.' 

V. GOGLET. 

Eh! mais... 

t M. M BIT t. 

S'il faut baragouiner quelques mots , à 
cela ne tienne; n'avohs-noos paé Joué des 
proverbes en société?... tiens, veux-tu que 
je soi.4 Italien, Espagnol, Allemand? Choisis. 
«God morienn, Henhe.r, ia volenii kismi 
» men libre chasse?...» Je parlerais chinois j^ 
hutteotot, si je voulais. 
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M. COGLIT9 riant. 
Parbleu! de cette manière -là, et moi 
aussi... Tiche, tein, tache > merluche turlata 
fricfrac. 

«OTON. 

Chut ! j'entends quelqif*un qui tousse ; 
c'est QOt' maître. % 

M. MBNQ et M. COGI.ET. 

M. Copeau ! 

ÀSPASIC. 

Mon oncle! {Elle s'assied devant U table 
et dessine.) Vite à Touyrage. 

M. MEKV. 

Nous, ayons l'air d'entrer. 

coTOir. 
C'est ça. Moi, j* fais comm' si je venais 
d'rous oarrirla porte. Que demandei-? oui>» 
Messieurs? 

(M. Copeau parait.) 

SCÈNE IV 

LIS PBÉGÉDENS^ M. COPEAU^ CD robe de 
chambre retroussée , et uo Iwanet de nuit sur la 
tête. 

M. GOCI.ZTetM. MCifUjà Goton , et baragoui- 
nant i^allemand. 

Cbb avré fouloir barler au pourchoise de U 
lochi. 
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H. COPEAU, s^avançant. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est ^ 
Goton? Que yeuleot ces Messieurs? 

GOTON. 

Dam'y Toyez, not' maître; j* n'entends pas 
c'qu'i* disent 9 inoi. 

M. MBifD. 

Ché ayré-ti la honer de barler à inonsfr 
Gobeau? 

M. COCLET. 

la, ia, monsir Gobeau. 

H. COPEAT. 

Gobeau!... M. Copeau ; c'est moi. 

M. Bl B N V. 

C'est ine betite atresse que li être tonnée à 
Dous, tans ine chartîn ous* qu'il être tout 
blein , tout bleîn de crosse animal tant des 
gâches. 

H. COCLET. 

la, ia, des.... liobards, des jameaux» des 
berroquettes... 

âOTON. 

Des perroquets, not' maître. 

Bf. MBNO. 

Nous fenir izi bour manger , bour loger et 
bour barler pien, pien le langue franche- 
osantt. 
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GOGLET. 

la» la, francbemaon, fraachemiknQ. 

H. MENU. 

Fous pas entendre P 

M. GOPEAV. 

ÂiK : de jadis et aujounPhuL 

lia foi , Messieurs , tâchez , de grâce , 
De vous expliquer autrement. 

M. COGL£T. 

Volenz' kismi , ma libre chasseJ 

M. COPEAU. 

Ne pariez-vous que Pailemand ? 

M. MENU , à Aspuie. 

Petit' figure bieu céleste , 
Mon quer adorer ses attraits ! 

▲SPASIE. 

Ah ! mon oncle , je vous Tatteste, 
Celui-ci parle bien français. 

M. COPEAU. 

Tu coropreods donc ce qu'ils veulent dire, 
toi f ma nièce ? 

ASPASIB. 

Oui, mon oncle» ces Messieurs sont allés 
au Jardin des Plantes, où on leur a distribué 
de vos adresses , et ils vleQuent pour se met- 
tre en pension chez vous. 
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M. COPEAU. 

Ah ! ah I 

M. COGICT. 

la y là y eo banzion. 

H. COFBAO. 

J'entende 9 j'entends ; j*en suis fiiché^ Mon* 
fiieur... je ne sais pas rotre nom. 

* il. COCLBT. 

Ché iD*abelIe Broutt. 

M. MEllU.. 

£t moi Crumpir. 

H. GOFEAV. 

Broutt et Crumpîr ! Enfin y n'importe ; 
mais ce que tous me demandez est impos- 
sible. ^ 

- M. COCLBT. 

Bas bossible? 

M. MENU. 

Et à gauzc té bourquoi ? 

0. COPEAt. 

C'est que je ne veux prendre en pension 
chez moi que des personnes étrangères... du 
sexe. 

H. «XiriJ et M. C0CI.BT. 

Du zègue. 

M. «COFCAV. 

Oui y je ne yfsux que des dames« 
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M. HENU. 

Ah ! tés dames... du sexe féminin. Fous bas 
fouioir des hommes? 

Bf. COPIAV. 

Nix, nix, Menher. Pas d'hommes du tout; 
mais si tous connaissez quelques dames qui 
désirent trouver un appartenient comhiode , 
une bonne table , une société choisie , |e 
tous prie de leur indiquer ma maison. 

M. COGLBT. 

la, ia, tés dames. 

GOTOK9 à part. 
VUà leur projet man^é. 

M. COCI.BT, 

Hontemoisdle, pous pas heré«*« C'est égal^ 
cVst égal ; nous esbérons l'être plis que da-% 
vantage in autrefois* Adié^ monsir Gobeau. 

M« COPEAU. 

Votre très-humble serTÎteur , MM. Crum- 
pir et Broutt. Goton y reconduise! ces Mes* 
sieors. 

GOTOH. 

Qui f not' maître. 
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SCÈNE V. 
M. COPEAU, ASPASIE. 

H. COPEAU. 

Tous voyez pourtant , ma DÎèce 9 ce que 
TOUS me coûtez ; les étrangers abondent daof 
Paris, et sans tous toute ma maison serait 
déjà louée en garni. 

ASPASIB. 

Sans moi! Mais, mon oncle , tous aves 
tort de TOUS gêner. 

M. COPEAU. 

Tort! pas tant tôrtl Une demoiselle qui 
D*est pas mariée exige plus de ciroonspectioa 
qu'une aulre. 

▲ SPASII. 

Eh bien! mon oncle, mariez -moi» je né 
demande pas mieux. 

H. COPEAU. 

Ni moi non plus. Épousez M. Fosio. 

ASPASIJE^ 

M. Fusin! 

M. COPfiAU. 

C'est un jeune bbrame qui aura du talent; 
il ne donne plus de leçons de dessin à moio9 
de quarante sous le cachet. 
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An : du vaudeuîUe de VAt^are^ 

Depuis la semaioe dernière , 
U a , par un hasard heureur , 
Aux Quinze- Vingts une écolière 
Déjà très-forte sur les jeux ; 
U gagnera de bonnes sommes 
Au pensionnat de Chaillot : 
Car on Ya le nommer bientôt 
MaiCre de dessin des Bon»-ilonime«. 

ASPA51E. 

Mais^ mon oncle, je ne i'atîme pas. 

K. COPEAU. 

Ce n'est pas une raison. Quand feu ma- 
dame Copeau m'épt)usa, elle ayait fort peu 
dlIldiQaiion pour ituoi ; mais c'était un ma- 
ri«gflide oonrenance^ et elle ne a'en est pas 
mal trouyée.... Elle est morte > la chère 
femme ! 

ASPASll!. 

Vous me permettrez bien de ne pas suiyre 
son exemple. 

M. COPBAC. 

Tant que je ne k'aurdi pas pouryue ayan- 
tageusement, tu ne sortiras pas de dessous 
Taife de ton oncle. 

ASPASIE. 

Parlons d*autre chose. Voua me m'ayiez 

F. y«uil«TiilSc. 9. 18 
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pas dit que vous eussiez rinteotion de preU" 
dre de$ pensionnaires. 

M. COPEAV. 

Celle idée-là m'est venue es abrupto. CVst 
une très - bonne spéculation dans ce uio- 
uient-ci. 

ASPASIE. 

Mais les étrangers que la capitale attire 
n'iront-ils pas» 4$; préférence» habiter les 
beaux quartiers ^ la Chaussée-d'Antin 5 le Pa- 
lais-Royal? 

v> corBAp. 

Laisse donc... Qu*est-c^ qu'ils troureront 
dans ces qi|artiei:s-Ià ? 

ASPASil. 

On Toit bien que yooa oje les fréqueni^ 
pas souvent» Voilà la vie d'un étranger danMi 
la capiule. . . ... 

AIR : de V4n^^aiset 

Dtf jctti et des pl|isirs , 
Paris seul est Tasile \ 
On vient dans èette' ville 
Coni^Ie^ \wi^ «es 4«4r8 } 

\AtVi\ ^mt^sants. 

Jardins chanuans , 

Pabis brillans. 
Superbes raonuincns , 

Miiiiisécrib, 
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Bijous jofis , 
Et spectacles choisis... 

AIR : </« ff^aUe. 

Apres avoir passé la nuit au bal 
On 8C repose : arrive le joiirnaï ; 
En déjeunant , on le Ut bien on mal j 
S'il est méchant, c>sl un petit régal. 
On feit sa toilette , on part ; 
Heureux quand par hasard 
On choisit de bons guides. 
Le Louvre est le premier but, 
Etpuisdennstitut 
Ou court aux Invalides; 
On va voir du Panthéon 
Le superbe fronton , 
La noble architecture ; 
On revient. veris le midi, 
Si c'est un vendredi. 
Au salon de peinture. 

Aia : de VAnglaise. 

Après avoir dîné 
Chei Véry, chez Ralaine , 
Au spectacle sans peine 
Bientôt on est mené ; 

Il faut choisir 

Car le plaisir 

Est le seul dieu 
Qu'on adore en ce lieu. 

Ira-t-on voir 

Un drame noir 
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Ou bien 
Jouer le chien ? 
Aujourd'hui , ^ 

Eatre lui 
Et Vénus hottentote, 
PI115 d'un amateur flotte \ 

Mais... 
Que Tois-je aux Français?... 

AIR : de la Chùnène. 

De lauriers la tête couronnée 9 
Arrivant d'une bonne tournée, 
Par la gloire à Paris ramenée. 
Cette actrice-là 
Jouera ; 
n j faut louer une loge ; 
A l'Opéra 
Le lendemain l'on Ta ; 
Pe la danse on fait un grand éloge ; 
Bien tard on sort ; 
Mais aussi comme on dort ? 
Quand on a baillé deux jours de suite , ** 
La gaité chez Momus vous invite j 
Pour s'amuser on y court bien vite j 
On rit, eh bien! 
Cela fait du bien. 

M* COPEAV. 

Tout cela est bel et bon ; mais dans notre 
quartier nous avons le boulevart de la Gla- 
cière, qui est une charmante promenade 
d*hiver. J'ai autour de moi (es Gobeiins> le 
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cabinet d'histoire naturelle, !*Observaloire... 
et les Eq fans-Trouvés... à ma porte; et puis 
les Catacombes. As -tu vu les Catacon:ibes , 
toi? 

ASPASI£» 

I^on,mon oncle. 

M. GOPEAr. 

Eh bien! mon enfant, la première p.iriie 
de plaisir ^ue nous ferons, je t'y mènerai. 

▲ SFASIE. 

Vous êtes bien bon^man oncle. 

M. GOPBAV. 

A propos..,, ça me fait songer que.... Go- 
ton! {À Aspasie.) Reste, ne te dérnnge pas... 
Goton!... 

SCÈNE VI. 

I.ES paidEDERS, GOTON» 

G T O W. 

Que voulez-vous, nol* maître? 

M. GOPEAV. 

Je veux ma perruque el mon habil ; je vais 
ou je vas m'habiller, car l'ùu et l'aulrc se 
disent. • . . j 

COTOlf. 

La perruque de Monsieur est dans la chaœ- 
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bre deMonsieuF) arec Thabit de Mooisiear, à 
son porte-oinanteau y bjea battu, et Monsieur 
pouviont s'habiiiier s'il youlioQt. 

M. OOtEAV. 

PouTÎont ! Touliont ! Malbeareose! comme 
lu parles; ra, j'ai beau te repreodre.., 

Aiii : f^autleinlle de Partie tarrèé. 

De mes leçons conçois les avantages ; 
En les suivant , si tu fais des progrés , 
De la moitié j^augmcnterai tes gagé». 

GOTOK. 

Oh ! j^ vais tâcher de {Nirlet boi| iirançais : 
JVeux avant peu vous faire un* bell^ harangue. 

M. COPSAU, 

Tu ne sais pas , lorsqu^un parlenr brutal , 
En ma présence osé écorcber sa Likigue , 
Combien çatme fait mal ! 

COTON. 

Une cuisinière n*a pas Jiiesoin d'en saToir 
tant: pouryu qu'elle sache dire : Je pose 
séro; et retiens quatre. 

M. coPSAt, l^Mugonnant . 

Retiens quatre ! Vpus préparerez fçs oh^in* 
brcs; que tout ait u'û opil de propreté..., ke^ 
tieqs quatre !... 

GO TOIT. 

Tgut est frotté ;'c'cst comme un miroiiw 
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M. COPEAU. 

Toi , Aspasie , sonçe aussi à ta toilette ; 
car il pourrait nous venir du mondé , et je 
Teux qu'à nous deux nous ayons l'air d'une 
société cboisie. Goton > si on me demande , 
tu m'avertiras. 

SCÈNE VII- 
ASPASIE, GOTON. 

▲ SfASlB. 

Eh bien ! ma obère Goton , nous ne som- 
mes pasi plus avancées; M. Menu n'a pas 
réussi dan^isoa pro|et« 

COTON. 

Bab !... Est-ce que vous crojei qu'ils s' tien- 
nent pour battus ? Ob ! que non 9 et j'ai bien 
vu à leu' mine qu'ils avaient queuqu' autre 
rubrique en tête. {On entend un ^rand bruit 
en dehors de la porte.) Qu'est-ce que j'en-» 
tends? 

AS PAS II. 

D'où vient ce bruit? 

Fusiif , en dehors, 
Les maudits escaliers 1 

COTOK» 

C'est M. Fusin ! 
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▲ SPASIB. 

Je me sauve; je vais m'habîllor. Dis-Iuî 
que je ne dessine pas aujourd'hui; entends* 
tu? 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE VIII. 

GOTON, M. FUSIN. 

PU Slir 9 entrant, et portant sous son bras un buste de 
Socrate avec le nez cassé, et tenant de la inain 
droite une main de plâtre qi^il porte sur son genou, 
et comme sM venait de se laisser tomber. 

Diantre soft de vous , allei , mademoiselle 
Goton ! Qui est-ce qui vous, a privée de frot- 
ter ainsi votre escalier? 

GOTOU. 

C'est not' maître. 

M. FDSIN. 

J'ai fait une glissade avec tout ce que j'a- 
vais dans les mains; j*ai manqué de dégrin- 
goler jusqu'en bas. 

GOTOir. 

Si j'avais su ça... 

u. wvsw. 

Si j'avais su çaî... Tenez , voyez le bcnn 
chef-d'œuvre dont vous êtes cause , uu buste 
de Socrate! 



i 

L 
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COTON. 

>De So... 

M. PII81K. 

De Soorate j nn sage de la Grèce , un phi- 
losophe que je prends la peine d*aller ache- 
ter moi-même chez les mouleurs du fau- 
bourg Saint-Antoine. 

GOTOir. 

Queu drôle de mine U a ! 

H. rusiN. 

Pardi , je crois bien ; il s'est cassé le nés 
en tombant. 

6 TON. 

Ah ! ah ! ah ! 

Aia : Ca n*sepeut pas, 

n n^£iut pas qu^ça tous épouyante ; 
T*iiez , croyez-moi , monsieur Fusin , 
Quoique je n^soyons qu^uue servante y 
Parfois- je raisonne un p^lit brin ; 
Je nWëtonn* lias de cYapostroplie ; 
En v'oaut chez un^ femme , convenez 
Qu^on a vu plus d^un philosophe 

Se casser Tnez. (fiis.) 

Et que Touliez-Yous faire de tous ces pLi- 
tnis-là?i 

M. vu s IN. 

C'est pour mam'selle Aspasîe ; je veux 
qu'elle dessine bientôt d'après la bosse. 
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GOTOlf. 

Ouais !... Vous croyez qu* Matn*se1le don- 
nerra jamais danâ la bosse ? Oh 1 qu' ocaqi ! 

HT. tvsiir. 

Que TOUS ëtesbète , Goton t ' 

GOTON. 

Merci du compliment. 

M. FUS 1 If, 

, je crois bien que si mam 'selle Aspasie tous 
écoutait, elle ne ferait pas de graiids progès. 

goton. 

Dam' 9 à quoi lui servira toiis les barbooiN 
lages que tous lui faites faire ? 
M. rusiir. 

Des barbouillages !... Je ne sais pas , en 
Tèrité , ce que cette fille-là a contre moi ; 
mais elle est toujours à m'asticoter. 

GOTOH. 

Moi! 

M. PVSlIf. 

Ouï , toi... Tu Tiendras me demander des 
pour boire,., tu en auras... -Regarde , comme 
ça. 
( 11 met la mahi sur sa joue , comme font les écoliers. ) 

COTOK. 

Oh I je n' sis pas intéressée , moi. 
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H. prsi9. 

NoD« tu ne Tes pas..» G*est 1<b CDÎnet^ 
Allons , où est mam'selie Aspasie ? 

GO TON. 

Dans sa chambre ; elle se fait belle pour 
recevoir les jolis inondes qui vont nous venir^ 

M. rDSIN. 

Quel joli monde ? 

coTotr. 

Bain* ! des pensionnaires , des... 

K. Fcsm. 
Ahl oui 5 oui..; M. Copeau m'a parlé de 
ça.,. Je he sais pas 9 maïs je n'approuve pas 
trop ridée qu^'il a ii... ' .. j 

. «oxav, 

. Esl-oe que TOUS séries jaloux P 

11. i^osiir. 
Pourquoi pas? 

GÔTOif. 

Soyez tranquille, noi* maUre ne veut louei* 
qu'i des dames. 

•''*"' '" ir. *USIK. 

t^es dames l c'est difféient « il y a moins de 
risque. Où est-il , Itf.' Copeau ? il faut que je 
lui parle. ' ' ' 

f OTOS. 

Il s'bab;l|jB ^ujai- Tenez, j' orpia it|ue j* 
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Tisntencb , }!. tous laisse arec lui. ( En jV« 
allant. ) Ah! ahl ahl il est boa \èt, avec son 
Socrate sans nez. 

(EUesort.) 

SCÊlNE IX. 
M. FUSIN, M. COPEAU. 

M. COPEAD9 eDfperruqfae et en habit. 

Vous Toilà, Fusin? TOUS arrifei bien tard 
aujourd'hui , mon ami. 

M. FCSIN... . 

. Ma foij» j>rriTe assez .tôt pour me casser le 
cou. Je suis touibè là , à votre, pçrte. 

M. COFEAU. 

C'est que 'c*tst ciré.< < pav eitraoribiiaiiîe ! 
Eh bien ! mon garçoo , mes adresses font 
fortune ! . , •! 

M. PVSIN. • 

Vraiment? \^^ 

M. COPEAP. 

Oui , j'ai déjà refusé deux seigneurs alle- 
mands qui se Àont présentes ce maiix|. , 

'm, FUSIK. 

Vous avez bien fait de les refuser. > 

M. copeav. 

Je vous devine. Qu est-ce que vous arex 
donc au genou? 
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M, PUSIPT. 

Oh ! rien.. . Ça me fait mal... Quand je suis 
tombé là^ daDS Tescalier..» 

M. COPEAU. 

Allez 4âns ma chambre, vous trouverez de 
Teau de boule sur ma cheminée. 

SCÈNE X. 

LES P&éCBDENS, GOTON. 

G T t) N ^ accourant. 

NoT* maître , v'ià deux dames qui vous 
demaodiont^ et qui disiont... 

M. G O p E A u , la reprenant. 

Qui me demandent et qui disent... Après? 

€OTON. 

Qui disent comm* ça qu^elles ne sont pas 
des dames, mais des mi... mi... 

H. COPEAU. 

Desmimi?.., ' 

60TÔN. 

Non, pas des mimi... des mila... 

M. COPEAU. 

Mila 9 mila. Dis donc ce qu'elles ont dît. 

GOTON. 

Dis !... C'est ça! Des miladies! 

F, Vaudeville*. 9. 19 
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■. corcAV. 
Des miladies!... anglaises ? 

COTOF. 

Je n' sais pas si celles-lA sont anglaises ; 



lis j'ai bien ri de les toit, toujours. 

H. coriAV. 

Faites-les donc entrer bien Tite.... Des 
miladies ne sont pas £ûlespoor attendre à une 
porte bâtarde. 

M. rvsiHy tenant son gnon. 

M. Copean » tous dites qo*il y a de Teau 
de boule sur YOtre cheminée ? 

M. COFBAVy iKSHlffinié. 

Oui, oui, ailes, Fusin... dans ma cham- 
bre... TOUS trouTerei tout ce qu'il tous faut. 
( Faûi cnlic en boitant dans la chanibre ii droite. } 

H. VVSIN9 reTeaant sur ses pas et emportant les 
plâties qnî soot sur tt table. 

Ab! attendei, que j'emporte mes bosses* 

(IU*enya.) 
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SCÈISÇ XI. 

M. COPEAU, GOTON, M. MENU et 
M. CGC LET, tous deui costumés eufemoies 
anp^laises. M. Menu fait b tante , et M. Cudét la 
nièce. 

COTON, amenant Menu et Codet. 

DoiiNSz-Tous la peine d'entrer, iû'e9daiiies 
les mîladies. 

M. MSHV KT M. COGlBT, entrant et r^ardaat de 
differens cotés. 

Oâ est-il^ le maisonoe... où est-il ? 

M. COPEAV* 

Des sièges, Qoton. 

M. M EU 17. 

Est-ce reàu , Messer , qui étaite la maître 
de cette épertemente ? 

n. coFEiv. 
Oui , Milady , j'ai cet hoiioeur-là. 

M. MENU. 

Où est-il le épertement? Je foulais rae 
mettre dedans arec mé petite nièie que 
Yoici. 

M. COPEAU. 

Justement, j'en ai un pour deux dames... 
l^ous u'u?ei pas de femmes de chambre arec 

TOUS ? 
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V, GO CL ET. 

Nonne. Nous avons laissé h maisonne de 
nous à Londobne. 

Londonne !••• Ça vecit dire Loadres, Ah l 
comme je sais ranglais/ Asseyez-y ou» donc, 
Miladies. 

M. MENU. 

Vous êtes bienne hoaoette , beaupoupe. 

M. OOPBAV. 

Je Tais vous faire voir Tappartenfient; mais 
si TOUS roules vous reposer^ nous feroQS 
avant nos petites conditions. 

^ M. NBirv. 

Des CQnneditionnes ! 

M. COGLBT. 

Nous sommes tout justement des femmes 
dé connedilionne. 

M* COFEAU 

Je n'en doute pas» à votre qîr... Puis-je 
savoir à quelles aimables ladies j'ai Tbonneur 
de parler ? 

V. MENU. 

Ycs, yes;îe|uîs, inoi^ tédy Krekmerott', 

M. GOPEAV. 

Rrekmerott' ! 

, M. COCLET. 

Et moi, lédy Bibembrook. 
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M. COPEAU. 

Bibembrockl... ( A part. ) Voilà de drôles 
de noms, (ffaa^) Ces dames sont-elles dans 
Tintention de prendre des leçons de langue 
française l - 

M. MBN1). 

Est-€e que je parlais pas bienne joMmcnte 
la française ? 

H. COPBAV. 

Si fait 

, ÀIB : Du partage de la richeu^» 

Avec des bouches si jolies. 
On doit parler très-joliment. 

M. M£NU. 

Voilà de les galanteries. 

M. COPEAQ. 

Ce n^est pas con*oct cependant : 
Il faut ici , quand on s^exprîme 
Suivre le régime, entre nous... 

M. COCLET. 

Vous yoi|Iez nous mettre au réfime! 
Nous ne nxangero^ pas chez vous. 

M. COPIAU. 

Ce n'est pas cela... Le régime grammn* 
lical ! Vous aurez chez moi l'avantage de 
l'éunir le logement ^ la table et la langue, 

^9. 
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H* COCfiVT. 

YoalB'étâUe professer ? 

M. COPEAV. 

Tes f professeur d'englisch pour le firaoçais. 

M. VE5V. 

Vous serex bonne pour mé uièie f qui la 
parlaite fort peu. 

M. COPBAV. 

Milady Krekmerott' , perniettex-moi , par 
exemple 9 de tous reprendre sur la pronon- 
ciation. Vous appelez Mademoiselle Totre 
niaise,., ce qui donnerait mauvaise opÎDÎoo 
de son esprit •• C'est nièce qu'il faut dire. 

M. MENU. 

Niai... 

«. COGLBT. 

Niai... 

M. COPEAU. 

Nièce y par un è ouvert, 

M. MEIIIJ 

Vous voulez dire par le bouche ouverte? 

M. GOPEAV. 

Non f iiùè avec un accent» 

K. Mihlr.' 
UnaceeDt sur lé nez'? 

M.' G p E A 1 9 â part. 
Oh! j'^ perdrai mon latin. 
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M. ME nu 9 jôuimt la pudeur. 

Messér l'h^tê , est-ce que bous 'serons seules 
daQS le maisonue aVeC tous ?^ 

M. COPEilV. 

Seules ? Non , Mesdannes : j*ai ma nière 
aussi 9 qui aura l'honneur de vous tenir com^ 
pagnie. 

M. MB5V. 

Je Toulais Tavoir toujours^ 

M. COPEAU, allant à la porte de sa nièce. 

Aspasîel.... (Revenant.) Elle n'est paa 
encore prête : mais elle viendra tout à Theure. 
J'ai de plus quelques voisines fort aimables 
qui seront enchantées 9 Mfladies, dé faire vôtre 
société. 

M. GO G LE T. 

Bien , bien , faites venir tonte dé suite le» 
voisines. Nous voulons. 

M. COPEAU. 

Je cours les inviter de votre part. ( // va à 
la porte de M. Fusin, } M. Fusin 1 

SCÈNE XÏI^ 

LIS PKBCBDEirS^ M^JPUSIN. 
M. PVSIK 

Mb voilà. 
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M. COPEAU. I 

Je 9Qr$ y mon ami ; faites-oioi le plaisir de 
rester près de ces Uames. Je reviens à Vias^ 
tant. Faites comme si j'y étais , entendez-i 

TOUS? 

M. FVSIN. 

Allef j allez , n'ayez pas peur. 

SCÈNE XIII. 

M. MENU, M. COCLET, M. FUSIfï. 

M. COCLET 9 bas à Menu. 

Voila dono tori rival; peioUons*le comme 
il faut. 

M. MEKVy bas à Godet. 

Il est en bonnes mains-: tu ?as Toir, 

M. FCSiir, àpart. 

Si ^c'est là des miladies , elles sont bien 
cocasses, 

M. MElfi;. 

Qui était cetl^î jeune homme ? Ah ! ma 
nièze ^ regardez donc » comme 11 était joU 
garçonne ! 

M. rusiN, à part 

A la bonne heure > au moins elles ont du 
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M. COCLET. 

Âh ! raé tfknie, si nos gentlemaa ik afalent 
nne si jolie tournure comme cela ! 

AIR : d*ArmL 

Nos gentleman , ma tante , 
Ils avaient du roidei^r beaucoup. 
Ce tournure élégante , 
* n m^évé plu du premier coup. 

M. MSNV. 

Vraiment, raé niéze y 
Pour le finéze j 
Ijt grèze et le botté des traits , 
Surtoùtt' pour les habits bien faits , 
Wj é que , n'y é que FFrancais , 
Nicq'. 

' M. COCLET. 
Nicq'. 

M. MKNV. 

Nieq' les Françau (Bii.) 

XirSSMBLE. 

Nieq' nieq' nieq' nieq' nieq' les Français. 

M. P C S 1 w 9 se carrant. 

Miladies, je suis votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

M. MENU. 

Oh ! mé nièseï (fomme il perlait bien! 



825 LES ANGLAISES POUR KIRE. 

M. COCilT. 

Ohl mé tante, que il disait des choses 
spirituellemeat ! 

M. ru SIR > à part. 

Diable ! elles ne sont pas difficiles : )e n'ai 
encore rien dît. 

M. HEiru , lui tendant b main. 
Yous êtes de la maisonne, Ser... 

M. VUSIV. 

Serre !... (A part. ) Cest peut-être une 
politesse du pays. 

( n lui sene la naib. ) 

V. H E 9 V , loi donnant on coup sur les doigt. 

ïlh bien ! petite badine , tous me serrei lé 
main ? 

■• WVSlff. 

Dame I tous me dites... serre. 

». COCLET. 

Ser... c'était mosseur en engliseii. 

V. rcsi'ïi. 
Eicusex j je ne sais pas Tangllclie.. 

M. COGLET, fAlpttaait. 

C'était bien dommëge. 

M. HE vu, sévëroûoil. 
Vous soupirez, mé nlété f 
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M. COCLET, regardant M. Fosin avec des yeux 
tendres. 

• Oh ! mé tante. ( A Fusin. ) Voici - veau 
apprendre le engliscli ? 

M. FVSlir. 

Si ce n'était pas trop malaisé... 

M.*^ GOGLET. 

Dites comme moi : Aye loveyou. 

M. FUSIN. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

M. COCLET» 

Dites toujours : Âye. 

M. Fvsiir. 
Aye^ aye... 

M. COCLEt. . 

Cela roulait dire, je... 

M. Fvsiir. 
Aye , je. 

M. GOGLET. 

Love, aime: je aime; you, roua. 

M. Fusm^rint. 
Je aime you vous f ^ 

M. UBND. 

Pas bienne; mettez donc le ezpréchionne* 

M. FUS 111. 

Que je mette le expré... 
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Le expréchioDne. 

▲lA : de la f^ènus hotlentote» 

Si lé amour il vous touche , 

Pour peindre son eflftft , 
Il fallait que sur le bouche 

Tout lé ame il passait. 

( Avec expression.) 

Aye love ! . . . 

M. FUSIN. 

Aye love. 

M. M£NU. 

Ayc love you 1 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Aye love you ! 

M« FVStlI. 

Oh! ma foi, Milady, j'y rcnoHce; maïs si 
vous avez besoin deHnes petits serTices^ -si 
TOUS aimez les arts... 

M. COGL0T. 

Lézards..» Qu*est-ccquec*élait>mé tante? 

M. MENU. ' 

Lézards 7 petite bête avec une grande 
queue. 

M. ftsiir. 

Non; les arts, comme le dessin^ h peia^ 
lure... 
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M. COCLET. 

Oh ! ma chère gentleman, vous êtes pein* 
tiire!... Je adore le peinture. Vous apprencires 
moi. 

M. MBNIT. 

Pourquoi restez- vous en France? 

M. FUS IN. 

Dame! y y reste , parce que je ne vais pas 
ailleurs. 

M. ME|^U. 

Vous avez tort ; si vous alliez dans Fé En- 
gleterre, vous feriez fortune très-promp- 
tementtôt d* suite. 

M. F V s I N , frappé de cette idée. 

Fortune! comment cela? 

M. MENU. 

Lé english il était émateur pour le pein- 
turé française , qu'il couvrait le tablotteet le 
dessin avec des guipées. 

M. COCI.ET. 

Si vos avez ici une tablette, je vous lé 
achète promptement bien vite pour toute 
ié argent que vos voulez. 

M. FIJSIir. 

Diable ! j'ai dans ma chambre plusieurs da 
mes ouvrages... 

r. Vaudovilles. 9. 30 
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U.> MENU* 

•Noua tes prenons... Ne les montres à jkr- 
sonne. 

if. pcsiir. 

Oh! il tCj apas^e danger. {A part») Quel 
coup de luEpière.'Si j'allais faire ma CortuDel... 
Ma foi , ne nous pressons plus d'épouser As- 
pasie. 

H. G 00 c, ET 9 bas à If . Menu. 

Le Toilà dedans. 

M. iIBNi;. 

Monsieur le peiolure , pr6curez-?ous tô( 
de suite un passe-port pour le Toyège. 

M. FUSIN. 

Un passe-port ? 

M. COGLET. 

Yes, ycs, et perlez, portez , nous vous don- 
nerons des lettres de recommeodechionne 
pour tôt pleine de milords. 

M. FUSiNy à part. 

Ces niiladîes-là sont yraiment aimables. 

«. MENU. 

Ayez soin aussi y pour quante tous serez à 
Londone^ d'avoir une guidène. 

M. FDSISr. 

Un guide-^ne?... pour me conduire?... Ob 1 
c'est bon^ je'me conduirai bien oâoi-même. 
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SCÈNE XIV. 

LfS PRBCiDBllS, M. COPEAU. 

ir. COPEAU. 

MiLADiBs, nos voisines sont charmées de 
la proposition que je leur ai faite, et elles 
m'ont promis de venir bientôt vous préseu- 
t<;r leurs ciy^ilttés. 

M. FVSl n; 

M. Copeau , il y a de grands changement, 
allez... Je vais en Angleterre faire ma for- 
-^^une. Ces dames se chargent de moi. 

M. COPEAU. 

Eh bien ! et ma nièce ? 

M. F 05 19. 

J'en suis fâché; mais qui refuse muse. Je 
trouve une occasion de faire' mon chemin, 
et |e pars. 

.M. COPBAU. 

M. Fusin, ce procédé^ là... 
M. HEiru* 

Laisses partir le jeune homme... Je me 
charge aussi, moi, de établir le nièze à 
vous. 

■. COPkAV. 

Milady^ en vérité , je suis confus desbon^ 
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tes que. .{Il va près delà chambreiPAspasie, 
et f appelle.) Aspasiel... Ahl arrive donc, 
uiigaonne, tu es bien longue à ta toilette. 

SCÈNE XV. 

I.B8 PfticiDBRB, ASPASIB. 

M. COPEAU, àsanîéee, 
Yiiss, Toilàdeux miladies qui ont loué 
notre appartement. 

ISFASIE, fesaiit la réTérenoe. 
Mesdames... 

M. M E n , s'àTançant près d'Aspade. 

Le nièze , il était bien charmante, et je le 
louais aussi beaucoup. 

(Il lui £iit un signe » et tousse pour se fiôn lecon- 
naitie.) 

A SPA SI E , jetant un cri de surprise- 

Ah! 

M. COPEAU. 

Hein? Qu'est-ce que c'est? Qu'est-ce <jui 
le prend ? 

4.5P ASIE , riant en dessons* 

Rfen , mon onole. Ah ! ah ! ah ! 

U. COPEAU, bas à Aspasie. 

Veux-tu bien ne pas rire P Elles Tont croire 
que lu te moques d elles. 
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SCÈJNE XVI. 

\ 

1%S PBÉGBDENS, PLUSIEVBS Y0ISI59 ET TOISINBS 
DE M. COPEAU , JEVIIES GENS ET JEDMBS 
DEMOISELLES. 

GOTON9 annonçant. 

NoT* maître, voilà toute la rue dM'Oursine 
qui vient vous voir. 

M. COPEAU. 

Ah! bon. {liva au-devant.) Entrez, entrez» 
mes chères voisines. 

CDOBUB DES VOISINS ET VOISINES, qui arri- 
vent et saluent les fausses Anglaises. 

air: C*est bien Jbrtpournous. 

Mesdames , bonjour, 

Nous accourons pour 
Vous faire franchement 

Notre compliment. 

Belles miladi's , 

Restez à Paris, 
Cest un séjour charmanl , 

Rempli d^enloâment , 

£t plein d^agréuient. 

( Peodant les rtfvérencet de part et d'autre , Coton et moa- 
sieur Copeau placent des fauteuib et des chaises qui for- ' 
ment le cbartron d'un bout de la 3cène k Tautro. Tout le 
inonde s'assied , les fausses Anglaises sont dans le milieu. 
Aspasie est à la droite de 11. Menu , M. Fusin 4 la 
faucbe de M. Godet. La sociJte occupe les autres sièges. ) 

ao. 
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Bt. iiEiri;. 

Il était bien Trpi que votre képitèle, Mes*f 
dèmes 9 est une pajs délicieuse ! 

M. G CLBT, s^adicssaot à toales les demoûelles. 

Toutes les fèmes charmantes ! 

M. C0F2AV. 

Ah ! la Tille de Londres a bien ansfi* tes 

avantages. 

■. MEKU. 

Fas plus qu'ici, je tous jure. 

M. COPEAIT. 

AïK : FaudevUle de l'Arbre de Vinoetmea, 

On (tit que dans chaque salon 
La gafté franche est de bon Ion , 
Que jamais un sot ne s'avance 
Par protection , par finance \ 
Que le mérite a seul le' prix; 

M. M£NB. 

Comme à Paris . comme à Paris. 

cfloeuA DE YOisiNs ST DE voisiiras. 
Comme à Paris, comme à Paris.* 

ASPAS4Ï. 

On dit qu^à Londres les ëp^uK » 
Ne sont ni bourvus, n^ jaloME'; 
. Que fuyant ks baU et les fél^ i 
Les icmmes netout pas coqiietlfei. 
Qu'elle» adorent leurs niarit. 
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M. MENtJ ET M. COCLBT. 

' GmiiiMï à Park , Gonnne' à Paris. 

GHOEUB. 

Comine à Paris , comme à Paris. 

▲ SPASÎE. 

Mais à Paris nous aimons beaucoup à nous 
divertir. • 

U. MENU. 

A Londres tôt de même j nous sommes 
folles de lé danse et de lé ftiusique. 

H. COPEIU. 

Milady , nous aurons de la danse , yoilà 
des jeunes personnes qui ne demaqdeût qu'à 
sauter. 

M. COCLBT. 

£h biennel nous ferons lé sotte avec lé 
compagoie. 

M. COPEAU. 

Quant à la musique, nous ferons de noire 
mieux , ma nièce chante quelquefois. Aspasie, 
dis -moi donc Mon cœur soupire, ' 

▲ SPAStB. 

Oh ! mon' oncle 9 je Vai oublié. 

M. MENU. 

Mequer soupire! c^esXun de mesmorceautes 
fevorrtes , et si yos rolez^ je chante en déo f 
avec ladj Bibembrock. 
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M. COPBAU. 

Ah! Milady!.. qous n'aurions jamais osé 
▼ous en prier. 

M. MEVU. 

Allons 9 mé niëze, levez-Tous. 

M. COGLET9 jouant la modestie. 
Mêlante... 

«. MENU. 

Ne soyez pas hontèse devant le monde; 
faites voir que tous avez un joli voix. Je 
commence. * 

AIR : du mariage de Figaro ( ^ Mozart). 

Idé quer sopire 

Lé nuitt^ y lé jor. 

Qui peu tt' mé dire \,^ v 

Si citait que jWais de Pémor? '^ '' 

M. eOCL£T. 

Eli ! mé mareine ! 
Sijel'osaitt', 
Mé vive peine 
RéconteretM 

M. MENU ET M. COCLET. 

Mé quer sopire 
Lénuitt\ lé jor; 

Qui pcutk' me dire ^ . 

Si estait que j'avais de rémor. ]^ "'^ 

M. MEirv. 

Je pouvais pas continuer^ je arais uachal 
dans le gorge. 
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TOUT IB MOVDE, après k dno, i^aiidit et 
claque des maiiis. 

BraTO ! bravo I brayo ! 

M. GOCtET. 

Mé nièze, entendex-Tous les bréfoltes? 

/ 

V« GOPBIU. 

On Toît bien, Mesdames, que tous êtes 
^odes musiciennes. 

M. cocLBT 9 jouant la modestie. 

Vous éliez bienne bonne. 

M. PUSIK. 

Si ces dames dansent aussi bien qu'elles 
chantent... 

U. GOCLET. 

Je dansais tôt de même ; mais nous ne sa- 
Tonae que ié gigue anglaise» 

M. FOilK. 

Quelle gigue? quelle gigue? J'en sais aussi 
beaucoup » moi. 

«. KEiru. 
Lé première Tenue. . . (// fredonne^.) Tç déré, 
déréf déré y déré» déré 9 déréré. 

M. FUSIV. 

Tra dera, dera , dera , la , la , )e n' connais 
qu* ça! 
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M. COrEAO* 

Quel domina^ que nous n'ayons pas un 

yiolon ! 

V. PV9IH. 

£o place, c'est égal. !« Tais tous la chan- 
ter, et indiquer les figures. 

If. COPEAn» 

Goton ôtçs TÎte lès fkuteuîls. 

(Tout le monde se place.) 

II. PXSIK. 
4» : Un esprit présçut. ( Vai^de?iUe 4e Colaitp.) 

Sachons Toltiger, 

'De cette danse 

C'est l'essence { 
Que l'on soit léger, 
* <Sa régie est de tôujonrs diiaigesu 

TOUS. 

Sachons Toltîger, etc. 

ASPASII. 

Deramour 

Du jour. 
Je Tob Timage en cette danse; 

Ses. tableaux mouTans 
Peignent bien les légers amans ; 

Oui , x% changemens 
Sont rembléme de Tinconstance : 

ATee agrément , 
Comme on sç quitte , on se icpRi|d.* 
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TOUS. 

Sachons iroklger, ete 

«-Dfi^IN , cwitilUIflnt. 

Tra dem dera , 

Passez par là , 

Dera la kive y 
Tra dera deia y 

Ce n'est pas ça, 

Deri dera , 
Tra dera dera y 

Vite une passe , 

A votre place; 
Tra dera la là , 

lUfi peu de g[râee ; 
ékh \ comm' cVst ça. 

TOUS. 

Sachons voltiger, etc. 

( Ters la fin de la contredanse, le iupon de Mena tombe tout 
i coup par terre , «t le costane ^ni lui reste pHîsente an 
coup d'œil des plus grotesques. On le voit avec une cu- 
lotte de soie noire et une grande chaîne de montre , de» 
bas de soie blancs et des eouliers roses , le corsage ou 
spencer à Tanglaise et ie petit «bapean de paille sur la 
tète. A cette apparition subite , toutes les demoisellesf ef- 
frayées se sauvent dans les coins du salon , en jetant; un 
cri. M. Copeau et M. Fusin ont la bouche béante et le» 
bras en Tair, Gotan , sur le devant , rit aux éclats. M. Go- 
det et M. IMfenu, déconcertés , n'osent plus bouger. Goto* 
apporte le garrick de M. Menu, qui s'en enveloppe; Aspasi» 
interdite , attend avec crainte le d^iioûment. Ce momeol 
fait tableau.) 
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CHOEUR DK -VOISINS ET DE VOISINES. 

air: Le petit mot pour rire. 
Est-ce pour voiis moquer de nous ? 
Mon cher voisin , nous direz-voos 
Ce que cela veut dire ? 
M. COPEAU , à M. Mena et à M. Goclet. 
Vous n^éliez pas des mîladis ? 
«f . MENU et M. GOCLET, âtant leurs petits chapeaux. 
Nous sommes de vrais étourdis... 
Et vous voyez , 
Et vous voyez 
Qes Anglaises... pourrire.7 

TOUS LES VOISINS ET VOISINES y entonrant M, Mena 
et M. Gocict , qu'ils examinent de près. 

AIB : C'est notre ami BtondeL 

Mais c^est Monsieur Menu ! 

M. COPEAU et M. FUSIK. 

Quoi ! c^est monsieur Menu ! 

M. MENU. 

Oui f c^est monsieur Menu. 

VOISINS et VOISINES. 

Ah ! qu^ai-je vu ? 
QuiTauraitcru? 

M. MENU et M. COCLBT. 

Oui » c^est Codet ; oui , c*est Menu ! 

H. COPBAU. 

Coolet! Menulexpliquez-oioî. 
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G T N 9 étouffant de rire. 

Not* maître, c'est les deux jeunes hommes, 
TOUS sayez , qui ont fait tant d' bêtises , di- 
manche dernier, chez madame Guindé. 

H. WVSlVf voulant exciter M. Copeau contre eux. 
Par exemple, j*espère bien, M. Copeau, 
que TOUS allez fièrement les... 

M. COPEAU, àFusin. 

Taisez-vous, TOUS, cela ne vous regarde 
plus : je ferai ce que je voudrai... Allez en 
Angleterre faire fortune. 

M. v E N V , en jargon anglais. 

Nous TOUS donnerons des lettres dé recom- 
mendéchionne. 

M. FUSIH, en colère. 
Laissez donc. 

M. COPEAU^ riant, 

Ablahlah!... Ce n'est pas Tembarras , 
j'en riraj pendant vingt-quatre heures... Ah! 
ahlahl... 

GO TON, riant aussi. 

C'est ça, not' maître, au lieu de vous fâ- 
cher, prenez le bon parti. 

M. COFE AT, se remettant. 

Cependant, Messieurs , rous aviez un but 
en me jouant ce tour-là 7 

F. VâudeviUes. $. 21 
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H. GOCLBT, à M. <3opcao, en moittraiit Mena rt 
A^aêie. 
Mé taâte il ainait TOtre nièxe beaucoup 
fort. 

M. C0P<^17* 

Teoteods; el vous vouiie» supf^laoter 
Fusin... 

M. MENU. 

Pour épouser mademoiselle Aspasie* 

M. COPEAV. 

Ma foî , d'après ce qui vient de se passer^ 
|e suis forcé de vous marier; mais je vous en 
préviens , M. Menu, je n'ai pas de dot à lui 
donner; par csemplcj v«u^ aure» ohei moi 
la table et le logement. 

M. MBHV, d^unotr déôatéressé. 

Je puis compter là-dessus?.... râiî «on 
Dieul voilà tput oc que je voulais... Avec 
cela on oe meurt pas de faim. 

VAUDEVIUE. 

AlA-: Vaudes^ille de Lantara, 

GOlON. 

Meublant chaque locataire , 
Et cédant chambre el salon , 
On voit «flint propriélaîi* 
S'mett' dans an coin d' «i 
Pour y gagner davantage , 
ITayant pliU d'appartement | 
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D'son portier, bientôt , je ga^e , 
n prendra le logement. 

M. COCIiïT. 

Tnifaud, loin d'être économe» 
Ne vit que |M>ur ses repas : 
On voit ce vieux gastronome 
Manger rentes et contrats. 
Dans un diner délectable. 
Il mange un château charmant f ' 
Et pour avoir bonne table , 
11 n'a pWde logement. 

M. MINU. * 

Le cœur de jeune fillette ^ 
Est un logement nonvëan ; 
'I Au printems , Tamour le guette % 
On y met un écritean. 
L^hj roen vient pour locataire 
Se présenter ; mais souvent 
Il arrive que son frère 
A ibeublé le logement. 

ASP ASIE , an Public. 
Une pièce qu'on vous donne. 
Est un repas apprêté , 
Qu'un peu de sel assaisonne , ^^■ 
Et qui plaît par la galté : a 
S'il vous parait agréable , ^ 
Venez : Momus , en chantant , 
Chaque soir mettra la table 
Pans sop petit logement. 

rilf DBS ANGLAISES rOVâ IIIAB* 
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CRÉANCIÈRE, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES , 

MiL^E DE VAUDEVILLES, 
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PEI\SONNAGES. 



SELMIOURS , ieune oflicier irlandais. 

LE DOCTEUR WILSON. 

ORPHANIE 9 jeune YCUTe. 

MISTRISS BELÏON. 

BURK, constable. 

Gaedes. 

Yaiets. 



La scène est à Londres. 



CRÉANCIÈRE, 

COMÉDIB. 

ACTE PREMIER 

Le théâtre représente Tiin des bosquets d& Hyde^Pfik ; 
une channiile à droite ^ deirière la channiUe , u^ 
banc. 



SCÈNE I- 
LE DOCTEUR , MISTRISS BELTON. 

LB'DOCTBOB. 

Oo doQp est ma CMnYalesceate, MistrUs? 

IflSTRlSSiBBXTOir. 

Tout près d'ici, dans ud bosquet > lisant 
soo auteur favori, lordByroo. 

Le DOCTBVB. 

Y pensez-Tousy Miîslriss ?... Laisser ainsi 
une jeune personne toute tjeule dons les bpSr. 
quets do Byde-Park ! 
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MISTRISS BBLTOV. 

N'y a-^t-ii pas certaines heures de la îour-^ 
née où cela est sans nul inconvénient? Toutes 
nos jeunes fadîes viennent y promener leurs 
rôveried^ et je n'ai jamais entendu dire..» 

LE D OGTEUA. 

D'âccord ; mais miss Orphanîe est d'une 
figure à fixer tous les regarids^ et... 

HISTRIS BELTON. 

N'aimeriez-vous pas mieux qu'elle restîit 
I dans votre petit hôlel de Lowel-Strept?.... 
Quand on ne veut pas que ses malades se 
promènent dans Uyde Park 9 il Tant, Docteur, 
avoir une maison de sauté avec un iardin. 
D'ailleurs miss Orphaiiie est » je crois, libre 
de se promener où bon lui semble?... 

LB SOGTEDA. 

Sans doute : seulement |e dis que vous ne 
devriez pas la laisser seule... On ne sait pas 
ce qui peut arriver... il peut lui prendre une 
faiblesse! Les femmes sont sujettes » cela 
cette année... Et pourquoi > au lieu de diri- 
ger ses promenades vers ces belles allées , 
préfère-t-elle les endroits du parc les plus 
solitaires? ils sont ordinairement les plus 
touffus^ et, par conséquent, les plus humi- 
des. Ici , l'air est pur, il circule librement, 
la vue tst superbe 'y d'un côté des hôtels 
magnifiques ; de l'autre, de Is^ verdure » des 
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fleurs : par ici i ma charmaDte habitatron L.. 
Voyez quelle élégance.... Elle verrait de 
cette place les croisées de son appartement 
{à part) et des miennes je pourrais la sur- 
Yeiller... 

MISTAlSS BBLTON. 

Si TOUS le juges oonyenable, fe vais tut 
dire de venir s'asseoir sous ces berceaux. 

LB DOCTEVa. 

Vous me feres plaisir ; je tiens beaucoup « 
mais beaucoup ù sa santé.., Vojes quelle 
gloire pour moi • quand elle reparaîtra dans 
le monde, d*entendre dire: Quel éclat! quelle 
fraîcheur ! Quel est donc son médecin ? Le 
<}octeur Wiison. Gomment ! c'est ce docteur 
qui a une maison de santé aux portes de 
Hyde-Park?... G*est donc un homme habile? 
Est-ce que cela se demaude !.*. Regard^ miss 
Orphanie ; on la regarde , ma réputation 
devient colossale, et bientôt tous lea malades, 
de la Grande-Bretagne crieront en foule à 
à ma porte : 

AIR : Cest de Var, de Vor^ de l'or, 

Ah ! docteur , docteur , docteur. 
De grâce une ordonnance ; 
Daignez par votre science 
Être mon sauveur \ 

Ici, c^est un mîlord énorme, 

Qui , jadis maigre et mangeant peu , 
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A Paris a ckangé de fbrine 
Dans.les salons da Cadran-$|ait 
Là, cVst un beaa jeuae homme» 
Qui ,. jadis gros et gras , 
Aujourd'hui ( Dieu sait comme ) 
Vient me dire tout bas : 
Ah ! docteur , docteur , docteur > •ett» 

Tantôt d'un oi^teur habile, 
Il n^e faut guérir l'enroûmen|;. 
Tantôt il faut calmer la bile 
D^un journaliste trop mordant ! 
Et malgré Théritage , 
Tantôt c'est un neveu 
Qui me dit tout en nage t 
Mon onde souffre un peu ! 
Ah! docteur , docteur , doctcitf > ct^, 

A moi , crie une demoiselle \ 
Rendez-moi mes roses , mes lis f 
A moi , s^crie une autre belle! 
Je crms aussi que je pâli«i... 
Je meurs ! YÎte une chambre | 
S'écrie un vieux baibon ! 
J'étouffe \ dit un membre 

^ De Tioppositioa ! 

Ah I docteur , docteur , docteur , 

De grâce une ordonnance ; 

Daignez par votre science. 
Être mon sauveur! 

MISTAISS BEtTOH. 

Tout cela e3t fort bieq;inais quand crajexn 
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irotid , Docteur , quelte pourra rentrer daud 
le moode ? 

LE DOCTEUR. 

Quand?... Cela malades sont toujours pres- 
sés de guérir! Songez donc à Tétat de lan- 
gueur ëabs lequel tous me Tarez amendé... 
Pauvre petite ! j'en ai désespéré long-tems ; 
mais dès que j'ai connu la cause de sa ma-' 
ladie... 

MISTRISS «ELTOir. 

Il est vrai que tous ravez devinée.. • 

LE DO GTE VA. 

Est-ce que quelque chose peut m'échapper? 
La nature a-t-elle des secrets pour raoi? J'ai 
vu tout de suite , au bout de trois mois ^ 
qu'elle étâît malade d'amour... La perte ré- 
cente d'un objet adoré!... Alors j'ai employé 
les loks et les distractions , les caïmans et 
les consolations, et encore un an du mêrùo 
régime... 

MISTBISS BEI.T05. 

Un an ! Ah ! Docteur* ne l'espérez pas !... 
Mîss Orphanie veut , avant huit jours, reu-* 
trer dans sa famille... 

DE DOCTEUR. 

Sa famille !..; Elle a donc uùe famille ?.é« 

MISTBISS BBLTON. 

Vous allez recommencer vos questions ?|e 
vous luisse... 
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LE DOGTEUI. 

De grâce y encore uqi moment f... Et cette 
jeune personne , belle , vertueuse , aimable, 
a pu quitter sa famille pour Tenir , aree une 
amie respectable , il est yrai » habiter une 
maison de santé y quand tout annonce que 
sa fortune... car elle est riche » n'est-ce 
pas ?... . 

U18TR18S BBLTOlTy riant. 

Au revoir ^ Docteur... 

LX DOCTBva^ ranâbmt. 

Allons, chère Mîstriss... un peu de con* 
fiance... 

MISTRISS BELTOV, riant. 

Oh ! oh ! rous n*ave£ pas affaire k une 
bavarde. 

LB DOGtEUB. 

Ces choses-là n'arrivent qu'à moi.*. 

MISTBISS BBLTOH. 
AU tiif Marianne^ 
Je ne dis rien... 

tX DOCTKUB. 

Je le sau bien. .« 
Si cependant... 

UI8TRI88 BXLTOir. 

Je sais me taire ! 
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LS D0CT1.VJI. 

Sur mon honnviirii * 

Foi de docteur, 
C'est une femme singoliérc!... 

MtStRISS BELtOK. 

* Oui, jamais-, 
Peu dois éUre ficre , 
Je n^ai divulgué de secrets... 

LB D0CTST7A. 

Mais si tous vouliez « entre nous.. . 

MISTRISS BELTON. 

Docteur, pour qui me prenez -vous? 

Apprenez que je sais me taire ; 
Être discrète est dans mon caractère : 
Je n^iffiite pas les femmes , vraiment , 

Qui parlent à chaque moment. 

LE DOCTSUB. 

JJ I Non , fion , non , vraiment ; 
^ J Mais si vous vouliez » entre nous... 
Etc. 

MISTAISS BELTOIY. 

^Docteur, pour qui me prenez-vous? 

SCÈNE II. 

LE DOCTEUR. 

Alloks , il est dît que je ne saurai rien en- 
core !... C'est-à-dire 9 je sais quelque chose 
de certain , c*est que je suis amoureux de iniEi 

F. TaudAvillef. 9. aa 
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belle malade !.- Amonrem y et sans saToîr 
quelle est cette mystérieuse beauté !... J*ai 
Êiît le toor de Londres pour pceodre des în- 
formatioDs sur sou compte , avaat de laî 
faire Toffre de ma fortone et de ma «nain ; il 
m*a été jusqu'ici impossible d'apprendre 
ce que j'aurais tant d'intérêt à savoir !... J'ai 
pourtant, je crob, découvert le point essen- 
tiel... C'est qu'elle est ricbe !... Elle paie ses 
mémoires sans les lire ; le total lui suffît, et 
jamais eDe ne s'abaisserait jus^'à Terifier 
les additions : ce doit être une femme comme 
il faut; nos bdies du bon ton n'ont pas d'au- 
tres manières ! 

Aia : Ettea mdb* jei sermens et ta foi (de la 
SûamambukJ. 

Ce «ioui bjmeo eil m peint «nêlé. 
Et cet es|ioir et mVnHamwr et n'aniiae ; 
Depuis ioog-tcins ie souaicts la beaolé 
A la rigueur d*un sévère régime ; 
Uab te mari , grâce à Tamour enfin » 
Va réparer les torts du médecin. 

La médecine c&t un art tout divin! 
Pour bien des gens c^est nue nuit profimde , 
Et quekfuefois , mon diplôme à la main. 
Innocemment pai dépeuplé le monde •$ 
Mau le m^ , grâce à Camour çnfi|t ^ 
*Pfea^ réparer 1^ torts du médedii. 



ACTE I, SCÈNE lïL a% 

SCÈNE iii 

lE DOCTBtîK, SELMOtiftS. [ 

Eb! je ne me trompe pasr o*est Pâmi 
Ylttèou I 

te Doctttoà. 

Selmours à Londrds^! 

ÎÊLMOtJKS. 

Oui f cher Dpcteur « depuis huit jourà. 
Et TOUS n*€tes pas venu me voir? 

SELHiOVRê. 

Je me porte bien. L». 

LE dogtAv*. 

Grfloe à mes soin» i €||»itlifiïe; idtii irioi , 
TOUS ne séries plus et œ itoofrdè!..^ 

sBiitotriis. 

C'est Traî, Docteur... Vous m*ayea ren<lu 
là un bien mauTcli.4 Service! 

LE DOCTEUR. 

Diable î tous êtes diflicile ; bien âe» ^onn 
^nt j'ai t^aitéj toudruimit êti'é i vufre^ 
I^laee. 
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SELMOUaS. 

En me laissant mourir. Docteur , yow 
m*aariez évité la peine de me pendre un de 
ces fours... Tel que tous me rojei , je dû 
sais plus où donner de la tête ; i*ai du chagrio 
Comme un Français. 

AIR : f^ous voyez qu'il n*a rien de voêuS (de fa 

Somnambule.) 

L^hooneur, la laison , là foKe, 
Les créanciers , les plaisirs , les souds » 

Les recors et femme jolie , 

Pour nie tourmeiiter sont unis. 

Jadis i^élais dmis ('opulenoe, 

Des dettes font tout mon avoir | 
Et désormais je n^ai d^autre espérance 
Que. dans Tomour qui fait mon désespoir* 

I.B DOCTEUB. 

Quoi ! TOUS sériel amoureux ? Vous , le 
phis étaurdi des gentlenoans... Vous... Et 
peut-on connaUre robjet charmant? 

SE^UODBS* 

Non! 

t1^ t>0CTEl7B. 

Ah ! c'est un secret ! 

Sl^LMQIFRS. 

Non yraiment , {e n'ai n^^n de cach^ p'Vii' 
mes amis.... Mais je n*en sais encore rieo 
Uioi-même. 



ACTE I, SCËNE Uh ^h 

LE DOCTE VA. 

Gomment se fuit-il ? 

9EI.MOUBS* 

Oh! c*estune aveiiture incroyable... Vous 
savez qiiQ Samuel Brook, cet usurier mau-n 
dit, fl'est trouvé^ à force de me prêter de 
Targuent 9 maître absolu noci- seulement de 
ma fortune ^ mais enc6ro de ma lîherté ? - 

£Ç OOOTEUB. 

C'est pour ceh) que je vous avais co&settié 
4*épouser Sta veuve, 

SELHOUBS. 

Eh bien ! toyçz la bizarrerie de mon étoile. 
Après de mûres réflexions y songeant que la 
reuve Brook peut, d'un n^ot, me faire en- 
fermer pour le reste de mes jours , et que 
ses gens d'afiarres mê font chei'cher dans les 
trois royaumes , je prends la noble résolution 
^e me sac^i&cr à moi-même « et 4^ racheter 
ma liberté a^ prix ie ma personne,.^ 

b£ POÇTElil^. 

Je TOU& ep fais mon sii^cère compliment» 
Çapitàiue- voilà qui s'appelle d^u courage; 
Vos amis jaseront, peut-être un peut; mais 
vous leur fermerez la bouche avec J.e s dîners 
somptueux, vous les éblouirez par des fê(es 
^magnifiques. La veuve n'est rien moins que 
|ç^ne et jolie , je le sais; non que je Taie 
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Yue, mais on !• préiMltt, car elle ne se 
montre Dulle part..^. D^ailleurâ la oofijié* 
qnenoe est Daturellc : Samtiel Brook était 
a rare, hargneux^ rieux, laid; et TOtis con- 
naissez le proTérbe : Qtti se resseultrle s'ds- 
seaible; il favt tous attendre k tout... 

SIIMOUIS. 

Ob! fe sots braye^ et mon parti itait hietk 
pris ; il me tardait même déjà de Toir cette 
femme singulière. J'^arriye à Londres îl y a 
huit jo«rs ; )e descends à la ta? erne du Grand- 
Amiral f et dès le soir même )e me rendais 
chez TOUS y Docteur y poop tous prier de 
trou Ter nn moyen de me présenter cheala 
TcuTe, lorsqu'en traTersant Aide- Parck , ja 
rencontrai dans ces bosquets une ^una 
femme dont Tair languissant et le regard c4« 
leste ûrent sur mon ame une impression.. • 

KK BOCTilFi. 

Une Jiimie femme , dïtes-Tousî {jf part. ) 
Ah! mon Dieu f si c'était ma betle malade. 

SBtiÉOtas. 

Frappé d*admîr4tioâ ^ je m'affêiaî Jetant 
elle... Elfe léta les yeux, et dèrqa*eltc toV 
piteTput, le plûrf TÎfiûcarnâl réûàptàfa la douce 
pfifeur de sa ffgore... Ahl DocCéiir, qu^ëlla 
était lôllcl 



A» : âe ta Betie au tois dormant, ' 

Immobile , moi fwMnU 

Cette jeune et noble iocf mnue ^ . , . r . ... . . i 

L^ectat mo(tes{e de ses traits , ' • ./ 

Malgré moi captivait ma vue; . .. • 

Et je trouvai tant de douceur 

A contempler ce beau vis^^e , 

Qùt âms U v«uloir| dan^ wni «îaU*, : , 

liélas ! }'Qtii(^rt#i squ imc^û, 

.•■•„.. • i t ,. ,. \ 

12. DOCTEUR . r '^.. ...:' r 

Ensuite? . , .,_.; t 

SBUMOUA».; ^ *• • ... î^. '. 

J'oubliai alors que j*ami; chez vous, et 
deputsje n'ai songe qu'à ma belle iuconiiue.. . 
J'ai |>8§5é tMiY mon tetns à ta cdnteti^ÂÏéV, à 
la chercher ou à rêyéi* â tfxbh âTihàur?.'. te 
Tadore; elle fait le tooriDtnS et le charme de 
ma fie y et j^. sens que sl.JQx n'obtiens dloile 
le pins tendre retour , j'en mouiTi^i i(e déses^ . 
poir... Voyez, cher Docteur, s*il est un mor- 
tel plus heureux q^^ tfïol... - 

l5*pddTiCÉ(,à|fàrf. ' ' ' -' 

tÀ tête o^ esl plus.... {tiaiit.) £^ tous ' 
TOUS êtes déclaré.^... 

BBlKOUaS. 

*I^6n; ÎDiàis eife s'est aperçue db msx persé- 
vérance > et ce qui liie prouve qu^efle ne itfi , 
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déplaît pas 9 c>8t qu'elle re?içnt tous iea 
jours. 

LE DOGTEC«. 

La conséquence est jus^e ; mats quçt est 
Totre projet > dans la situation qû tous yous 
trouvez?... 

SE(,MOURiS. 

La Toîr ,,i'atmer^ radorér, et le lui dire un 
jour; voilà tout mon espoir, tous mes pro- 
jets.... £t tenez, tenez, Docteur, je la toU 
qui a'avaiice Ters nous... 

LE DOCTEUB, à part. 

Qrphanic ! Uh ! nraudltë rencontre... 

• » • ' ■ • ' [ • • •'. i '] " ** 

Do.çle^r,;^ cbe.rj jDocteuri.j^e^fO^zntQQÎ l» 
service *dçî vous.e^ âllçp.^^j ,* y , . i » 

'LE IWÏtnPfici.J i 

Bu toc^t^ je ne partrraî |»as; ^'^st une de 
mçs inaladesji Monsieur. ,' 

SELBIOVH,S« 

Une de voa malades! Ah!, Çocteur^ mou 
clier Dqctejur, une chambre dans votre mi^i- 
»on... Je sens que je vais fain; uhe ipeçhute... 

LE DOCTEUR > à part. ' 

Il ne manquerait plus que cela. {HaiU.]l\ 
p*}r a point de chambre chez moi pour le. 
^^pmçnt;^ Capiiaiuç^ 
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!»ELMOtTHS. 

Eh bien I je prendrai la vôtre , cela m'est 
égal. ( Regardant. ) Elle s'avance en lisant. 

LE DOCTBUa. 

Venez 9 ne troublons pas ses méditations. 
( ÎU se oietlent à Técart. ) 

SCÈNE IV. 

KIS PRBCKDSNS, ORPBA.NIB. 

A P B A If 1 8 arriTC en lisant. 
AIR : de ff^allaçe^ 

Btron , ta brillante audace , 
T'enlevaut à runWcrs, 
Te promène dans Pespaco 
Ou dans le fond des enfer^. 
Bien rarement sur la terre 
Nous te voyons de Iretour } 
, Mais Fauteur le plus sévère 
Sait plaire CD chantant Vamour. 

TRIO. 
Mab Pauleur le plus sévère 
Sait plaire en chantant Tamour. 

siLMOtraSy au Docteur. [ 

Qu'elle est jolie ! 

LB DOGTIUR, h JpKft^ 

Ab! maudit Capitaine.,, 
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§BLHOURS, à WilsOO. 

Docteur^ présentez-moi. 

LB DOCTBVRj à part. 

J'enrage ! 

SBLHOUBS. 

Quel service tous allex me rendre I 

liB DOGTBt;k, ipàrt. 

Coromenl faire ? {Haut, saluant. ) Aima- 
ble Htss. 

ORPBAtiB, apereetâtit 1« Docteur. 
Àh ! bonjour, Dodteur. (Mouvement de 
surprise en voyant Selmoûrs*) Ah î 

SELMOURs» w Docteur* 
Voici le momen(... 

LB DOGTBIJB5 à Selmoi^. 
Patience. {A Orphanie.) Comment tous 
trouTez-TOUs ce matin ^ mu ehère conTuIes- 
cente? 

0BrB49IE. 

L*air de ces bosquets me rend la force et 
la santé... 

LK DOCTBVB. 

Tous paraissez cependant un peu latigfuèe; 
je crois que tous feriez bien de rentrer,.. 

setMOtis,au Docteur^ 
Qu'est-ce que Toqs dites doac ? 
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ORPBAIIIE. 

Pour cette fois. Docteur ,. yW me per-» 
tnettret de ne pas suî?re ?otre ordonnance ; 
fe me trouve bien , très-bien ici^ et je yeut 
y rester encore. 

LB DOCTE VE^ à part. 

Je suis un bomme perdu... 

SBLHOUES. 
AIR : Ce que ^ fais ici ( de Doavres )• 
Présentez-moi , je yous en prie. 

tE DOCTEUR , bu. 

De'grâce , un instant restez la. 

SELMOVES. 

Je yous devTM plus que k vie. 

Z.B DOCTEUE , à pttt. 

Ah! si f avais prévu cela ! 

(A Orphanie.) 

Que ma volonté s^exçciil^ ! 
Kentrez , rentrez , ou je crains bien 
Une rechute ! 

ORPHAHIE , ayec maUce. 
Docteur, ne craignez rien. 
6râce à vous , je me porte bien ! 
SELMODRS , bM au Docteur. 
( Même tdr,) 
Pourquoi donc hésiter encore ? 
Frésentez^mui comme un àmi. 
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LX OOCTSUA , ik part. 

Un iecret*dépU me dévore. 

SELMOURS. 

Ht m^obligez pas à demi... 

LE DOCTEUA , à Orphani«. 

Rentrez , Miss , n Vous êtes stfge. 

(a Selmours.) 

Vous ! pouvez-Tous songer, vaurieo g 
An mariage ? 

6ELMOtJRS , rianU 

Docteusi ne craignez rien. 
Grâce à vous je me porte bien. 

LB BOGTIUl. 

Je TOUS fais obseryer. Miss ^ qu'une ma-' 
lade appartient à son médecin^ et qu'alors 
elle ne derrait avoir d'autre volonté que la 
sienne... Popr moi, il es't de mon devoir de 
TOUS répéter que je trouve l'air de Hide-^ 
Parc beaucoup trop vif , et je pense que tous 
devriez renoucer à cette promenade. 

SELMOCAS9 au Docteur. 

Je n'y tiens plus. ( Haut ) Puisque Ma- 
dame paraît se plaire dans ces bosquets , 
il me semble... 

LB DOGTECB9 réloignant. 
La santé avant tout , Capitaine; je ne con- 
nais que cela , moi. Si Miss fait une rechute» 
ce n'est point à vous qu'on s'en prendra* 
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ORPHANiE> avec émotion. 

Mais je vous assure > Docteur, que je me 

plais beaucoup dans ces belles allées , et quo 

{6 suis bien décidée à m'y prameaer le plus 

rouirent que je pourrai.... 

LE DOCTEUR, à part. 
J^étouffe. ( Haut. ) Ah ! si tous le preneil 
ainsi, je ne prétends pas tous contrarier; et 
si vous le permettez, je vais tous offrir mon 
bras pour aller jusqu'au bout de la grande 
avenue. 

ORPHANIB. 

J'accepte très-volontiers... 

LB DOCTEUR, à pan. 
Du moins je ne la quitterui pas... 

SELB10URS9 û part^ 
Tenrage ù mon tour^ et je crois qu'il se 
moque de moi. 

SCÈNE V. 

I.BS PRiciDBirs, UN yALET5 en grande 
livrée. 

LE VALET, accourant. 
Moifs'iEtJR le Docteur, M. le Doctear; eh I 
vite, vite. 

LE DOCTEUR. 

Qu'est-ce donc ? 

F. Vauaevillt:». cj. a3 
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I.B VALET. 

Le lord-maire Tient de tomber malade en 
sortant de table. 

I.I DOGTBITlk. 

Le lord maire ! mon bienfaiteur ! mon 
ami... mon meilleur malade... un homme 
(|ui est mburant onze mois de Taonée*.. 

LE TALET. 

Hâtez-Tous, Docteur 9 il n'y a pas un ins- 
tant à perdre. 

LE OOCTBCE. 

J*y cours... Pardoni Miss... mais je crois... 

SBLIIOURS. 

Allez donc 9 Docteur, allez donc 9 {e tien* 
drai compagnie à Miss, avec sa permission. 

LE DOCTEUE. 

Mon ami... certainement... je... car,., je 
suis enchanté. ( A part. ) Ah ! maudit Capi- 
taine , tu épouseras la feuve Brook , ou lu 
diras pourquoi. 

(Il soit avec le valet.) 

SCÈNE VI. 
ORPIIANIS, SELM0UR2S. 

SBLUOVaS. 

Rassvebz - vous 9 aimable Miss, je sais 
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Tami du docteur Wilson, et son amitié m'est 
bien précieuse , puisque je lui dois le bon* 
Leur de vous parler. 

0BPHAIIIE9 émue. 

Le bonheur , dites-TOUs ? 

SEtHOUAS. 

De quelle expression pourrais -je me ser- 
vir?... Je désirais et je Craignais à la fois ce 
moment encbanteur : il doit décider du 9<^rt 
de tonte ma vie. 

Air nbupeau de Docke. 

LoDg-tems U beauté 
Beçiit mon iiommage , 
£t je 'fus, cité 
Comme trcs-volage ^ 
M«is de vos attraits 
Mon ame est ckannée ; 
MoQ cœur à jamais 
Perd sa renommée... 
Meç deroiers ^ours 
Dureront toujours ! 

OHPHANIE. 

Même air. 
Mon cœur de Pamour, 
Craigoant Tinconstance , 
Jusque* à ce jour 
A fm sa puissance. . . 
Mab si de mon cceiur 
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n devient le maître, 
A ce dieu yeogeur 
S'il faut se soumettre ^ 
Mes premiers amoun 
Dureront toujours! 

XNSZMBLS. 

Toujoaisl toujours! 

OAPBJiNlB. 

Mais que ppurex-TOUs attendre. d« moi? 

SELHOUIS. 

Que TOUS, serex eofiii touchée de moQ 
amour. Mes sentîmens n'ont rien dont vons 
défiez rougir... Ma naissance n'est point obs- 
cure... Né dans rirlande^ je me suis voué, 
dès mes jeunes années , au serylce de ma pa« 
trie 9 et, dans nos dernières guerres, la re- 
n(>mmée a peut-être porté Jusqu'à tous le 
nom de sir Edouard Selmours. 

OBPHAiriE« avec suiprise, 

Selmours!... Et vous eapére«?... 

SEIiMOUESy avec transport. 

Que TOUS consentirez à tn'accorder Tjatre 
main... 

QEPBAKIB, 

Ma main!... Mais tous igoorei qui fe 
suis... Ma naissance sefa-t^elle dig;ne de U 
t4»re?.,. VoS paréos,,. 
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SEtiaOOBS. 

)e n'en ai plus. 
' Votre fortune. 

SBLMOUAS. 

Je n*af que mon épée... Heureusement 
c'est un bien inaiiénablis... et jamais.., 

OBf HANXK. 

Quelqu'un yient... C'est une femme qui 
m'a servi de mère; je désire qu'elle ignore 
encore ce qui yient de se passer... Seimours» 
éioignez-Tous... 

SELMOUIS. 

Votre prière est ^^ ordre pour moi ; mais 
me promette? - tous que je rous reverraî 
bientôt ? 

OErHANIB. 

N'ai-je pas une réponse ù yous faire?... 

SELMOVBS. 

Je sais au comble du bonheur! 

(U iui baise la mata et sort.) 



a3,. 
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SCÈNE vn. 

ORPHANIB, MISTaiSS BELTON. 

MlSTAfSS B ■»!•«• 

AitLideit QuiUmme. 

A LA. fin je votis ictroare, 
Dans ce parc, û gmcl , si aury 
Je TOUS ékexdmi , «& f cpaoave 
Ua giand plaisir à vooi yoLt ^ 
Cest ^e je dois savoir 
Louage 
De ce bocage. 
Dans mon printeois , Traimeiil , 
Ob p^y parût frès^ôuteiil. 

Il e!iC Tfai qu'il y a loog-tèms de cela; 
mais franchement, je ne suis pas sans inquié* 
tude sur yotre compte... 

OBPBAlflB. 

De Tinquiêtude , bonne Mîstrbs^ et quelle 
eiî est la cause ? 

MtSTBiSS BBITOir. 

Vos promenades, ma chère Miss, tos pro- 
aaenades !... Les bosquets de HIde-Park son( 
dangereux , à votre âge. 

01 PBAHI E. 

Quel danger peut-il y avoir à prendre Taii^ 
dans ces belles allées ?... 
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MlSTâl»S BEftTOV. 

Qi»el danger ? qael danger ? piiU6Î0i-t<yu& 
me {«ire toujours ia mêœeqiiesliuKi!... 

SCÈNE VIII, • 

IrB BOCtlO«> âp«r|. 

AbI mon çbev CajrttaiiM ^ . tous deteiM» 
amoureux do mo» oialadeio. Parbl^it ! no<ift 
allons ?oir. 

oiPSÂmt* 

Vous Toilà d^ de r«tour ? 

LS DOCTIVB. 

Oui « Mis»« Dieu merci, le lord^4nair<..^ 
ne mourra pas anoorç celte foit) > j'ai ajoura» 
sou affalvev Qu'area-^TOtt» dou« fait de mou 
étourdi ? 

0APHA9I&. 

Étourdi ?.. . ç*est un ca?alier fort aimable.. ^ 
LE DOCTE va, à part. 

AHons.... elle le troure aimable i ( Haut, } 
Il est Cbantlatlt, C*en trrai, mais c^èsC bien te 
plus grand rolage 9 te plus grand (rompeui* ^ 
le plus mauyaià sujet... 

oai^àANiB. 
Je ne pois le cfolre , puiàc^u'il est votre 
ami... 
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LE »OCTBIiR« àpMTt. 

< Elle le défend ! ( Haut. ) Je pourrais Ton<« 
en donner des preu ?es. . . d*abord, sir Édoeaitl 
a dissipé toute sa fortune , et il se troiire en 
ce moiQfint â .la disposition de la reuve de 
Samuel Brook; ses gens d'affaires, qui sont 
toujours à la piste , out appris son arrivée à 
Londres. ( A part. ) C'est moi qui les ai fait 
ayertir... ( Hant. ) Sans doute ils ne tarde- 
ront pas à 8*eiiiparer de sa personne. Ce cher 
aini , comme c'est heureux., comme c'est 
heureux ! 

Oi(PBA91£* . 

Voilà , Docteur 9 une singulière amitié... 

I.E 90GTEIJA.- 

Oui, Miss, c'est fort heureux pour lui, 
puisqu'il ne peut plus parer le coup qui le 
menace qu'en contractant TexceUent mariage 
que j'ai projeté pour lui... 

a ^ HA NI E. 

Et TOUS voulez qu'il épouse ? 

LE DOCTETB. 

£h ! parbleu , sa créaucière ; mistriss Brook 
en personne. 

OiPH AU iB, riant. 
En vérité 9 uh ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
, MiST^issBBLTOR, riaut. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! 



J^CTE I, SCÈNE VIII. 27^ 

LB DOCTBUB, riant. 

Ahl ah! ah! ah ! ah! n'est-ce pas que c'est 
plaisant ; c'est encore une de mes idées y mais 
elle serait Tenue à tout le inonde I... 

▲la : Que d'étabUssemens nçuuêoux» 

On doit, on ne peut pés pajcr, 
Toot à coup on prend une femme { 
Dès ce moment , pour créancier , 
Il ne Yous reste que la dame ! 
Et comme ces liens chéns 
Sont la prison la plus complète , 
Il s^ensuit que hien dés maris 
Sont de vrais prisonniers pour dette ! 

oaPBàvii^. 
Et sir Edouard y consentirait ? 

LB BOCTEVa* 

Il n'est revenu en Angleterre que pour 
cela« 

OEPBàlfIB. 

Selmours avoir formé un tel projet! non , 
Pocteur^ on vous a trompé... 

LB DOGTBIJB. 

En Touleis-vous les preuves ? le voîcî jus- 
tetnent qui revient de ce côté... tenei , cachez- 
vous derrière cette charmille, je le ferai jaser, 
et vous pourre* l'entendre. ( A pari. ) Voici 
le moment de tout raccommoder. 
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SCÈNE IX. 
i,ES FKiciDBiis, SBLMOUES. 

SELMOVaS. 

KbI cher Docteur, toos me Tojez an 
comble de la joie*.. )^i parlé à Totre aimable 
malade, elle consent à reccTOir mes t bltes, 

tB DOCtBVa. 

Elle consent à tous recevoir? 

SELMOII19. 
AïK : de Dpche. 

Votre jeune malade 
Daigne agréer mes vœux , 
£t tout me persuade 
Que je puis être heureux l 
Elle doit , cette amie , 
MVimer jnsqu*an trépas... 
Mi ! docteur, je vous prie , . 
I^e me la tuez pas! 

KB HOCtBV*. 

Capitaine , pas de mauTaîses plabaoterrea 
comme cela , dans un Heu public, entendez-^ 
tous ! on a une réputation ^ on on n*en a 
pas... d'ailleurs quelle est votre înlentioa en 
aimant ma belle malade? n*êtes-vous pas 
venu À Londres poof épouser la Te^Te df 
(>uiaael Broc^ ? 
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5ELM0UAS 

Mo! Tépouser ! jamais f j*nufaîs pu y con-» 
sentir avaut d'arolr vu raimable Orphanîe. 
( Le Docteur tousse pour empêcher Orpkanie 
d* entendre. ) Mais à présent, cette veuve eût^ 
elle «i m*ollrîr la courouue des trois rovau- 
mes... ( Le Docteur tousse plus fort, ) Vous 
paraissez bien enrhumé, Docteur^ preues 
dune quelques pastilles... 

( 11 piiBsente aMboite. ) 

IB DOCTBVB. 

Bien obligé. ( jé part. ) Le diable t*eni- 
porte! ( Haut.) Cette veuve que vous dédai- 
gnez à cause de son fige que nous ignorons, 
et de sa laideur dont nous ne cognaissons pas 
toute rétendue... cette veuve, dis-je, a, s'il 
faut en croire la renommée, des qualités 
réelles bien préférables aux dons de la jeu- 
nesse et de la beauté ; on assure que 5 pour 
réparer autant que possible le mal qu'a fait 
son mari» elle emploie mille moyens iaifé- 
nieux pour adoucir le sort de ceux qu'il a 
ruinés; elle a, pour les protéger contre fa 
sévérité de ses gens d'affaires , des signes de 
convention. ... Tantôt c'est un éventail , tantôt 
une fleur, tantôt*.. 

SÉLlfOVBS. 

Eh bien ! qu'est-ce que tout cela prouve ? 
qu'elle a des qualités , des vertus l Tant mieux 
pour elle... et tenez, cher Docteur, je vou* 
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draîs 9 aTec toate sa richesse , que ce fût irae 
femme accomplie... 

LB DÛCTEVK. 

Pour répouser... 

SB£UOUES. 

Non , pour donner à l'aimable Orphanîe 
une plus grande preuve d amour l 

LE DOCTEUB9 à part» toussant. 
Allons, Il n*cn dénaordra pas, et j'arrange 
joliment mes affaires !... Je suis sauré ! Yoici 
leconstable... 

SCÈNE X. 

XES PEBCBDElfS, BUAK, 6ABDES. 

SEIMOUES. 

QuB Tois-je 7 Je suis perdu ! 

BUEE. 

Vous êtes le capîuîne Edouard de Sel- 
mours ? 

SELHOCES. 

Lui-même!... 

BOEK. 

Au nom du Roi , et à la requête de la Teure 
Brook , je tous déclare mon prisonnier J 

SELMOUES. 

Misérables I 
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LEDOGTZQR, confidenticUeraent. 

Ne vous révoltez pas 9 Capitaine... Si j*ai 
un conseil d'ami û tous donner , c'est d*aller 
dé bonne volonté eu prison !... Les lois sont 
là!... 

SELMOUBS. 

Moi y j'irais en prison ! 

BVEK. 

Il le faut, Capitaine... A ntoins que vous 
n*aimiez mieux payer sur-le-champsles vingt 
mille livres sterlings que vous devez à la 
veuve. 

, LE DOCTEVE. 

Youslui devez vingt mille litres slerlihgs ? 
C'est une jolie dot!... Épousez !... épousezl 

BUEE. 

M. le Capitaine veut~il nous suivre ? 

SELMOUBS. 

Non! 

BUBKy^ux gardes. 

Allons, Messieurs. 
( Les gardes du coastable font un mouvement. } 

SBLM0i)ES| tirant son ëpée. 

Le premier qui avance est mort. 

ORPRAZflB. 

L'imprudent ! Allons à son secours... ' 

( Elle sort du berceau et vient passer entre SebnourtcC 

le constabie. ) 

r. Vaudevilles. 9. al 
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Di'pbaoie ! que va-t-elle penser ? 

BtJB& Bt LES 6ARDES, à part, en voyant 

Orpliauie. 

FIWAL. 

htuitque atrangéepar îhchê 

surprise eitrême ! 
Moment trop heureux ! 
Cest bieii eUe-mêuie 
Qui s'offre à nos yeux!... 

SfiLMOVUS , k part. 

Elle oc me voit poiut , je pense.. ^ 

US> DOCTEUR, èpttt. 

Qui peut donc les faire hésiter ? 
( Oiylui^ie • en pacsant p phce nn «loi^t tue ta boudie «t 
bÎMe totbbei' utte rose.) 

BUa& Bt Ltè BAIltRS. 

Elle nous impose silence » 
Et iselite fleur dit de nous Su^cr. 

8SLMOU&8 va la ramaM«r. 
Àh ! hdsse^-la-moi , je vous prie « 
Et je oie tends sans béâitet; 
Car cette ftèur quelle i/^at de porter 
Embellira toute ma viit l«.« 
AlloA9.».nt4^1ion^! 

u ooeTEva* 
Quelle folie I 



ACTE I, SCÈNE ï. «79 

SEtMOtiKS. 

M^ prison doit êtro efflbetHe » • 

El je me rend^ sut» hésiter, 
plions , partons ! 

BUAK ST LES KiÉOUffj iù fctof de» fëVâ-eûMI. 

Monsieur véiit rire. 

tÈ DOCtÊÙâ. 

En Tonlé, tiiO} , je Pâdmire... 

BVKK ET LE9 dlAAÉS , mime jea. 
Monsieur» Monsieur, cent fois pardon , 
Si nous avons pris la Ccence 
Dm vouloir vous mettre en prison !... 

LB DOCTEUB, àpart. 

Ils ont perdu Tesprit , je pense ; 
Voilà qu'ib demandent pardon !... 

SfiLMOUBS. 

Quoi ! je D^ini plus en prison ? 

BUAK CT LBB GâRIlES. 

Monsieur, Monsieur, oenC fois pardon. 

. SBLMOnaS , LE DOCTEUR. 

surprise citrême \ 
S'ils ne sont pas fous , 
H I Quel pouvoir suprême 
Suspend leur courroux I 

^ BUBE ET LES GAinSS. 

• I Quel bonheur extrême! 
Qu'il est doux pour nous 
Qtruii pouvoir suprême 
âilntcre^se à vous S 



g 
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SELM OVB5 , an Oocteor. 
En TÔ^Ié, je les admire; 
On n*eut janais plus de do«oenr! 

(a Bérk.) 
Vais (|iai donc a pa tous inslniii» 
De mon ictour ? 

WJtLK ST LES GAAnSS. 

Ceft le Doctari 

SEtMOVM. 

C'cit le DoctenrI 

tons. 

C'est le Docteur I 

SSLMOUIS. 

Comment , Docteur ? 

LE DOCTBUm. 

Point de oolm , 
Cest un trait de mon amitié l 
Par un hymen riche et prospère 
J^aunûs Touhi vous voir lié ! 

8ELMOUE3. 

Vraiment? 

LE OOCTEUB. 

Vraiment! 

SELMOUaS. 

Que tout soit oublié. 
M ab chez tous , prés de mon amie , 
Il me fiiul , cher Docteur, 
L'appartement dlionneur . 

LE DOCTBUa , k put. 

AUuns trouver miss Orphaoie ; 
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l^onr les eaux elle partira , 
Sa SJiDté réclame cela... 

BURK ET hES 6ARUE8* 

Hais ici rien ne nous arrêter . 

SEr.MOVRS. 

Ah ! les braves gens que voilà ! 

BUBK ET LES GARDES , Mluant. 

ftloQsieur, pour acquitter sa dette , 
A tout le tenu qu^il lui plaira. ' 

8ELU0UA5 , LE OOCTBOJl. 

surprise extrême ! etc. 

BUEK ET LES 6AE0K8. 

Quel bonheur extrême ! etc. 
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ACTE second: 

Le théâlM représente une ricbe ffalerie. 

SCÈISE L 
LE DOCTEUR, SELMOUBS, w talet. 

Demahubz à ladjT Qrook srelle peut r^cefoir 
le docteur Wilson ? 

( Le Talet sort.) 

SBIrMQVmS. 

Nous voilà donc chez cette femme éxiraois 
dinaire dont tout le moude parle , el que 
personne n'a Tue. 

Ll i^ocTBe», exadiiliaiit. 

Quel luxe!... quelle élégance!... C'est, 
sans contredît , le plus bel hôtel de Lon- 
dres!... Et pour ma part , j'aimerai» autant 
en être le propriétaire que d'aller passer IPA 
rie en prison... Voilà qomme Je suis!.*. 

SELMOUES. 

Moi^ je pourrais oublier Orphaniel..* 



\ 
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Si }e pouvais i'éblouir t ( Haut. ) Voyex 
ces meubles I cette uiagurficence ! 

SB&VOVAS. 

£h ! morbleu 1 tout cela me ooûie asses 
cher f 

LE poctBua. 
Baison de plus pour rentrer daoi loua tos^ 
biens... 

SBtMOvas. 

Docteur 9 eesseï^ de grâce» un tellaugnge. 

LE I>0GTBUa. 

Mon atAi , mon chtsr Ganitaioe , quel est la 
motif qui me fait agir aans tout ceci?..^«. 
L*afnitie que j*ai pour tous 9 Tintèrêt que >o 
prends à TOtre sort ! Ce mariage ferait yotre 
bonheur ! Aussi je ne désespère de rien , 
ptttsque TOUS atet condenti à me suitfe jus-^ 
que ohei 1» yeuve d^ Samuel. 

SBLMOVBS. 

Son procédé de ce matin, m'a Tifement 
tonché 9 et je lui detais au moins cette 
visite ; mai^ sri* toutf toulet me pr)uf ei* Votre 
amitié 9 Docteur > 00 retdtKxns plus sur ce 
cbapitre. 

LB BOCtBVa. 

Il mifiit 9 Capitaine 9 II suffit; et puUquace 
çhapilrç tqus déplait, . , Ob ! Diee î Me femm^ 
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qui a pour le moin^ 509O00 lirres steiiiogs 

(]e reyeau. 

SCLMOOmfl* 

Encore ! 

hZ POCTEVB. 

Wen parlons plus , Capitaine 9 n Va parions 
plus, et que désormais... Mais re§;araezdono 
cette salie à manger... Il y a de quoi donner 
à dîner à la majorité du parlement. 

SB LM 00 as. 

Elle serait trop grande pour moi... 

LB DOCTEUa. 

On ne sait pas ce qui peut arriver. Capi- 
taine ; TOUS pourez être mi^iistre un jour , 
et alors une belle salle à manger ne peut pas 
nuire... 

SBUiOVBS. 

Mais nous perdons un tems précieux ; expé- 
dions cette visite , Docteur , et retournons 
près de Taimable Orphanie... 

IB DOGTBVa, àparL 
Noos y Toilè. ( Haut. ) Orphanie ! foos 
ignores qu'elle n'est plus chea moi? 

SBKMpVBS« 

Elle n*est plus chez vous 9 

LU DOCTEOB. 

Au moment où je vous parle , elle est 
partie pour Ici eaux... 
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8ELM001S. 

Pour les eaux !.... Et qui les lui a or- 
données ? 

LB DOCTEVE. , 

C'est moi> Capitaine.*. 

SBLMOUaS. 

Vous 9 tous! ah ! malheureux Docteur!... 
Si je n'écoutais que ma colère... 

LB DOGTBVB. 

Là! là! calmez-TOus... calmei-TOO» : ce 
cher ami, comme il s'emporte ! 

SELMOVaS. 

Pourquoi ne m'avoîr pas pré?enu de san 
départ ? c'est une perfidie... 

LB DOCTBira. 

Je ne le deyais pas , Capitaine ; ma conrn- 
iescente m'arait recommandé le secret^ et 
ma délicatesse. ... 

SB^HOVBS. 

AIR de Varondeau, 
A mes vœux rendez Orphame , 
Cher Docteur ; ne me trompez pas. 
Sur la route qu'elle a suivie y 
Je prétends voler sur ses pas..r 

il DOCTCUR , à part. 

Elle court aux eau\ Je Bagnêre , 
Et S^lmonrs bientôt Toublira. 
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fllLMOUAS. 

OÙ trouTcr œlk ^ m'cyt diàpe ? 

LE DOCTEUB. 

C'est k Plonbërtd ^tïk y%... 

A mes vœux rendes Orphanie .^ 
I Etc. I ete. 

/ LM DOCTXUK. 
I Moi je lui reQdnb Oeplianift ^. 
I Lorsque i'adore se$ appas ! 
' Noq , pour Iç bonlieur de ma vie ^^ 
l Selmours oe la reverra pas. 

SCÈNE II. 
IBS paiciDEifs, JiB VALET. 

te VALET. 

IHiLiDT attend le docteur WiUoa. 
Je vais la préparer à voi|s receroîr... 

SRLBfOCBS. 

Hniei-Youa , Paae^r , je devrai* déjà êtrç. 
à Calais... 
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SCÈNE IIL 

SSLBIO0R9. 

Oapbanie partie !... Et sans «Toir daigné 
ttie faire avertir de son départ , sans m'aToîr 
permis de la revoir encore !... Âh I ce truit 
m*a(Hige plus que ne Font fait tous mes re-^ 
vers ensemble ; ipai» mon parti est pris... Je 
quitte l'Angleterre , et comme nos anciens 
ménestrels écossais , portant à la fois la lyre 
et répée « je cours la chercher de elimats en 
climats. 

AI A : Romance de la Chtfmèn à eoueher, \ 
Oui , sur ma lyre 
Chantant ramour. 

Dans mon délire , ^ 

La nuit , le jour; 
Malgré Tusàge, 
Toujours constant , 
De plage en plage y 
J'irai chanfani : 
De la plus beQe 
Je suis la loi , 
Où donc est-elle ? 
Dites-le moî 1 
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SCÈNE IV. 
SELHODRS^ ORPHÂNIE. 

oftPBÂiriB> sans être vue. 

Le Docteur est avec ma gouTemaote...* 
Voyons si Selmours est digne de moi... 

8ELMOVBS. 
DEUXIEME COUPLET. 

L^ame occupée 
D'un autre amour, 
Si mon épée 
M -eutraiiie un jour, 
Pour la victoire 
Je combattrai , 
Puis à la gloire 
Je redirai : 
«De la plus belle 
» Je suis la loi , 
nOii doncest-t:lle? 
» Dites>le-moi ! » 

ORPHAN4E. 

Auprès de toi ! 

SBLMOVBf. 

<^ue voîs-je ? Orphanie ! n'est-ce point on 
songe? par quel prodige T0U9 trouvei«TOUf 
en ces lieux?... 
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OBPHANIE. 

C6 n*est point un prodige ^ moo cher Sel-* 
lïioursy et si j*ai cru devoir faire un mystère 
de ma démarche au docteur YTilson» dont je 
soupçonne la bonne foi , puisque le hasard 
me fait: tous rencontrer ici , fe n'hésiterai 
point à TOUS confier rembarras cruel où je 
me trouve... 

SÈLHOUBS» 

Yous m*effrayet!... Parlez..* 

' ORPHANfE. 

Selmours.... SelmourS, il faut nous se-* 
parer. .4 

SELMOU&S. 

Nous séparer! Jamais ! ne Tespéres pàs< 

ORPBANIE. 

Conoaîsseztousmessecrets^et jugez-moié.« 
L*égoïsme et la cupidité dés hommes ont 
ruiné ma famille... 

SBLMOVaS. 

Je serais bien étonné , s'il n'y a pas du 
Samuel Brook là-dedans. 

ORPBANlfe. 

Le cotiite liarlingthon ^ mon père^ fut 
forcé de s'expatrier 9 et me confia en partant 
à une femme qui depuis dix ans me tient lied 
de mère ; tout à coup Fauteur de nos mal-' 
heurs 9 saisi de repentir sur le bord de la 
tombe , veut réparer ses torts et m'assurer 
sa brillante foltune..« 

F. YaudcvilleCk Q. dS 
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SBLMOVES. 

Eh bien t il faut le laisser Êâre. 

OBPHAiriK. 

Eo me donnant sa main... 
fttrLMorbs. 
Qu*entends-je !... 

OBFHAiriB. 

La différence d'âge , la réputation de cet 
homme , et pliis encore un sentiment que je 
ne puis vaincre.... m'avaient fait )usqu*icî 
une loi de repousser ses offres brillantes; 
mais une lettre.... me force de céder à ma 
destinée.»^ 

SBLHOUBSa 

Cette lettre tous apprend ?... 

OBPHANIB. 

Que n|on malheureux père finira ses jours 
dans une affreuse prison , s'il ne paie une 
' somme considérable pour laquelle un négo- 
ciant de New- York Ta fait arrêter»*. 

S£i.ilOVBS. 

Et TOUS alloB accorder rotre maîa?... 

OBrBANlB. 

Pour délivrer mou père ! 

Aift :<£; ITi/fcem ( Romance de f]tab ). 
Mon père , par un soit ûitieste » 
Est frappé d^on coup impiévu » 
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Mais tant que sa Bile lui reste , 
Uq bon père n^a lieu perdu : " 

Mon cœur pour lui se sacrifie , ' 

L^onneur le commande en ce jour ; . 
Adieu le bonheur de ma vie , 
Adieu ton( î puisque adieu Tamour. . 

/ ORPHANIS. 

' Mon père ,,par un sort funeste , 
lEtc. 

SELMOUAS. 

' Son père , par un sort funeste » 
^Etc. 

SBI.M01IE8. 

Mais qael motif tous amène chez la vcu?e ? 

OftPHANIB. 

Je viens Implorer sa pitié... Elle est dé- 
positaire d'une grande partie de la fortune 
de mon père... 

SBtMOURS. 

Parbleu ! elle Test aussi de la mienne.... 
J'approuve le moyen que ,vous voulez em- 
ployer 9 et quel qu'en soit le succès , comp- 
tez sur moi ; je vous rendrai votre for- 
tune.... 

ORPHAHIE. 

Je ne devine pas... 

SELMODRS. 

Vous saurez mon projet. C'est nn grand 
sacrifice , je le sens ; mais je vivrai dans 
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Yotrc sooreDÎr. Vous ircx délivrer votre père, 
et TOUS n'appartiendrez pas à un autre : c'est 
là le seul bonheur auquel j'ose prétendre dé" 
formais. •• 

OBPBÂViBy èpait. 

Que d'amour!. .i mais nous Terrons lisoo 
pourage ne se démentira pas... 

SBLMOUftS. 

AIK : Gentille Fiancée. (Fou de Pmnne.) 
Allez , noble Oiphanie i 
Avec transport Slelmonrs 
Pour ypus se sacrifie 
A Taateur de vos jours { 
Celui qm sur b terre 
Itfit Tobjet de ma foi 
Mérite bien y j'espère , 
Quelque chose de moi ! 

ORPaANlB, 

Ah! malgré sa folie , 
Combien je suis chérie ! 
Je me suis attendrie. 
Selmours me connaîtra, 
KtiStez là , restez 1». 

a \ SELMOUaS. 

^ J J'ai fait maintç folie 

£t mainte .étourderie ' 

Pour servir mon amie j 
Encore celle-là , 
Vojezt-la, Yoyec-la. 

(Qrpl)Miie.MM|.) 
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SCÈNE V.. 

SELMOUR^ 

OarflAViB s*éloîgriera.... Elle sera heu- 
reuse , et moi 5 moi... je frissonne rien 
que d'y penser.... Allons ^ Selmours , du 
courage. 

SCÈNE VI. 

SELMQURS, LE DOCTEUR, 

IB DOCTEUR^ accourant. 
âh! mon ami ! quelle femme î... € est un 
trésor... 

SBLIfOURS« 

Qui ? Orphanîe ? 

IB DOCTBU*. 

Ehî non , je vous parle de la veuve Brook ; 
je la quitte à Tinstant : ah ! mon ami , cette 
femme vaut son pesant d'or... 

AiB *. (&t vaudeviQe des Chqrades, 

Ce ft'est plus h fieur piintaniére , 
C'est le mût que ron cueille ht point ! 
Que de charmes eBe eut naguère ! 
El maintenant quel embonpoint 1 
Pe cette beauté peu commune. 

. a5/ * 
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Pour Toos esquisser an seul fraît. 
Des trois Grâces n^en faites qu^nne , 
Vous aurez presque son portrait 1 

SKLMOUBS. 

Yons m'enchantez. Docteur ^ je cède à tos 
conseils y et je TépouseU. 

LE DOCTBVE. 

Voas l'épousez?... 

81LM0VES. 

Sur-ie-champ !... 

I.E DOGTBUE* 

Par-deyant notaire ? 

SBLMOUBS. 

Eh! sans doute!... 

hE nOGTBUR. 

Parole d'honneur?... 

• ELMOUBS. 

Foi de militaire ! 

LB nOCTEVE. 

Quel changement 1... Ce que c'est que la 
réflexion.... Allons donc, Capitaine , voilà 
comme je vous aime. On a bien oe la peine 
à faire votre bonheur. (J part. ) Je respire ; 
je vais écrire à ma convalescente que les eauz; 
ne lui valent ricnl... 
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SBLM0VB9. 

Il s'agit de saToir si la veure voudra de 
moi... 

LB DOGTBUB. 

Si elle voudra de tous? Elle en raffole ! 

SELMOVaS. . 

En vérité! Quoi! sans m'avoirvu? 

LE DOGTBUB. 

Mais votre réputation , Capitaine... Et puis, 
ce que je lui ai dit... Elle est persuadée que 
vous ne répouse» que par inclination ; tout 
est parfaitement arrangé, et vous pourrei 
entrer en possession quand vous voudrez. 

IBLMOUBS. 

Allons, le sort en est jeté, Docteur, con- 
duisez-moi vers elle. 

LE nOCTEHR. 

Non pas, c'est ici que dort avoir lien la 
première entrevue. . , 

^ SEL1tfOI}RS. 

Elle va venir, je frissonne malgré moi. 

LE nOCTB^B. 

J'ai là un flacon qui vous servira... D'ail- 
leurs je ne vous quitte pas, je suis votre ami... 
à la vie... 

SELM0VB9. 

Et à k mort, j'en suis sûr» 
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LE DOCTEUE, 

Est-ce que cela se demande ? Maïs f'en tenais 
du bruit. {jiUant à la coulisse.) C'est elle. 

SBLVOUftS. 

C'est elle! 

XB DOCTE CB. 

Abl çà> pas de plaisanterie... N*allez pus 
TOUS trouTer maL,. Ferme... Votre bonheur 
est fissuré. 

SCÈNE VIL 

«.ES BBiGBDBiis, MISTRISS BELTON» 
sous les habits d^ioss vieillew 

Ml ST Bis S BEI TON, à la CBQ^oilJide. 

AIR : i^u comte Ory^ 

Sortez » petite împottuiiB ; 
Car je ne veiu plus tous yoît, 
Et je garde dm fortune... 

5l|LMOURS , à put, 
Hélas ! il ii^est p?'«$ d*es^ir ! 

Jf^ DOCTXUR^ 

B|i1ad y , je vous présent^ 
\jc capitaine Selmours ... 

mSTRISS BELTOlf. 

Ce jour comUç i^on atteinte. 



ACTE III, SCÈNE VH. 397 

SISLMOUBS , à put. 

Cest le dernier de mes jours ! 

LE DOCTEUR, à S«Illloaif» 

EUen^apas, jegage, 
Soixante ans.,. 

SELMOUBJ, 

Ah! j'enrage^ 
M ISTRISS , regjurdant Selmoun» 
Ah 1 Docteur, 
Le beau débiteur ! 

LE OOCTEUE ,* à SdoiOlUS. 

Bon ! elle vous a remarqué ! 
Et vous êtes hypothéqué ! 

MISTAISS'BELTOir. 

Ah !'Docteur, 
Le beau débiteur . 

3EL^py2isr 
^ ^ Son regard dans mon cœur 
Porte la terreur. 

LE DOqTEUR. 

Quel bonheur 
Pour son cher Docteur! 

UISTRISS BBLTOH. 

Soyez le bien venu 9 Capitaine; il y 4 
long-tcpas que je vous attends !... 

9CI.BIOl7RS,à part. 

Tous mes créanciers disent la oiêpi^ 
chose!,., "* , ' 



s 



398 LA CRÉANCIÈRE. 

MISTBISS BELTOV. 

Le Docteur ni*a dit que tous recherchîex 
mou alliance. 

LE DOOTBVR. 

Il est même impatient de conclure. (À 
part. ) Ne le laissons pas respirer !,.. 

SELMOUBSyà part- 

C'est ma dernière heure. 

MISTBISS BBLTOlf. 

Je vais vous répondre avec franchise , Ca- 
pitaine ; votre nom et vos brillans succès oat 
retenti jusque dans ma retraite, et m^ont 
inspiré pour vous une considération que vo- 
tre présence a déjà changée en un sentiment 
plus tendre. 

(Elle soupîre.J 

LE nOCTED B« 

Eùtendez-vous ? 

(Il répète le soupir). 

AIR : Je Vcdmerm, 
Continuez. (Bis.) 

MISTBISS BELTON. 

A mon cœur* vous avez fait brèche. . . 

LS DOCTEUR. 

Continuez. (bïs.) 

Par vos sonpirs vous le taez !« 

MJSTAISS BELTON . 

L'amour me frapj[)a d'une flèche. 



ACTE H, SCÈNE VII. 399 

Et depuis ce jour )e dessèche. 

LE DOCTElfa. ^ 

Continuez. (Bit.) 

MISTBI8S BELTOir. 

Ma fortune est- immense. 

LE DOCTBVB9 àSelmoon. 
Vous entendez I 

8BLVOV19. 

Quel supplice ! 

MISTAISS BBtTOir. 

Mais je tous avoue que y malgré toute ma 
richesse, je serais flattée de changer pour 
un nom illustre celui que Samuel Broof m'a 
laissé... 

LE DOGTEUB. 

Il est sûr que ce nom n'est pas brillant; 
mais les grands noms sont chers cette année. 

V19TB1SS BBLTOH. 

Je le sais, Docleui^, je le sais, et en recon- 
naissance de rhonneur que je recevrai de sir 
Edouard de Selmours , j'exige qu'il consente 
à devenir mon légataire universel,. • 

SELMOVBS. 

Mitady! 

LE DOCTEVl. 

Ne VOUS gênez pas^ sir Edouard vous donne 
sur ce point toute la latitude possible. 



3«e ) LA CHÉANCTÈRE. 

AIE : des Maris ont lorc. 
Je dois, puisqu'il vous intéresse^ 
A coildure vous engager ; 
Et vous pouvez sur sa tendresse 
Placer vbs fonds en viager... 
Voyez son âge , sa tournure ^ 
Voyez ce regard empressé ; 
Foi de doéteur, je voils Pâssiéé , 
C^est de Targent tTés4}ien placé ! 

SELMÔtJBS. 

L'offre généreuse que vous me faîtes j Mî- 
lady , n'a rien qui puisse oie séduire ; jamais 
un vtUntérêt n'a réglé ma conduite ^ et rien 
ne pourrait me résoudre à celhymenL, si les 
vertu^ dont vous êtes douée, el le désir d'être 
utile t une infortunée , ne me faisaient une 
loi d'y souscrire... 

MISTRISS BELTOir; 

Que YOulez-Tous dire ? 

SELMOURS. 

Samuel Brook vous a laissé toute )a for" 
tuûe de la famille d'IIarlingthoi)? 

tE «DbCTEUB* 

D'où diable sdlinl cela? 

SÇLMOURS. 

SirHarlingthon est dans lesfers, et> pour 
le sauver^ miss Orphanie... 

LE DOGTEDB, 

Orphanie ! qu'est-ce donc encore ? 



ACTEII,SCfeNBVIi; 3<u 

MISTBISS tELTdH. 

AcheTez... 

SB.LMOUad. 

Oui^ Orphanieest prête à se sacrifier pour 
son père... S'il est vrai que mon nom ait 
quelques attraits pour yous, Mîladj^ rendes 
à cette jeune personne la fortune de sa la- 
mille... A cette condition 9 je tous donne 
mon nom et je souscris à toutes vos volontés. 

LE DQGTKVBy à part. 

Il a perdu la tête , puis que Orphanie est 
aux eaux!... 

aiSTElSS BKtTOXT. 

Ce que vous demandez, Capitaine^ mérite 
réflexion , et dans une heure tous aui^z ma 
réponse... 

SBtMOUBS. 

vDans une heure I... Ah! Madame^ yeaillei 
prononcer à l-instant même*. 4 

I.B DOQTEVB. 

Gomme il est pressé, ce cher Capitaine... 

Aia : du vaudeuiUe des deux Falentins, 
Hâtez-yous; (Bii.) 

t'renez pour époux 

Un guerrier (BU.) 

Paré d^un laui^ier 1 

Les amours , (Bb.) 

Auprès de Selmours , 
Embelliront yos jours 1 
F. Yaud«Viaet. 9. 00 



/ 



3o3 LACBËANCIÈRB. 

MISTRISS BBLTOir.' 

Je vab réfléchir. 

LE DOCTSUA. 

/ Laissez-vous flédiir 
i Par son impatience... 

Ah ! dans son ardeur, 

n ne veut qu'on cœur, 

(Apart.) 

Et pni» une quittance. 

8XI.MOUA9. 

Je frémis ! (K«.) 

Mais je Tai promis* 

Bésdeouda 
Je reçois sa main ! 

Fi^inchcment » (Bi«.) 

Cest bien désolant, 
£t mon malheur est grand. 

MlSTJU^S BEIiTON. 

Que je ris î (bU.) 

Que je m'applaudi{[! 
g / Dés demain 

S ( n reçoit ma main* 
H \ Ah I vraimieat , (^0 

Le tour est charmant 
Et son courage est grand. 

lE DOCTEU&. 

Que je ris» (Bis.) 

Que je m^applaud^y \ 

Dès denuôn 
Il reçoit sa main. : 

Ah î vrainiunt , (eisO 

Le tour est chan»^ , 
Il se donne en paiieaient* 



2 



ACTE II, SCÈNE Vm. 3o3' 

^ LE DOCTEUR. 

Daignez prononcer.* 

MISTKISS BELTOir. 

Pourquoi se presser ? / 

r.E DOGTEUA^ . 

Vôjez sa peine extrême ! 

MISTBISS BEI.T017. 

Sans tant de discours , 
Espérez, Sebnours ; 
Espérez , on tous aime ! 

SSLMOURS; 

Je frémis ! etc. 

LE DOCTEUR. 

Que je ris I ete. 

MISTRI5S BELTOK. 

Que je ris ! etc. ^ 

SCÈNE VIU. 

SELMOURS9 LE DOCTEUR. 

LR DOCTEUR. 

La digne et respectable femme!... Mais, 
Capitaine 9 allez-rous m*expliquer ce que 
vous venez de lui dire? Que parlez-rous de 
miss Orphanie, et où Tavez-yous vue? 

SELMOV BS. 

Elle était ici tout à Theure^ 



I 
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So4 LACREAiVCIÈ&E. 

LE DOGTBOB.* 

Ic!t TOUS êtes fou! 

tEKMOVBS. 

Docteur I 

LE DOCTIUE. 

PauTre jeaae homme, à son àgt\ Ua m 
joli garçoo!... Tojoos Totre pouls* 

SELHOVES. 

Le diable tous emporte! Mais {e ne toîs 
Teoir personne; si la tcuto ne se décide pas, 
Orphanie épouse son usurier. 

LE DOCTEVA. 

Son usurier!... Allons, ses dettes lui ont 

dérangé la ceryelle... 

SELMOVES. 

Je suis d'une inquiétude... Orphanie! Or- 
|>hanie!... {On entend une douce mélodie,) 
Qu'enteud-)e ? 

lE nOCTEUB. 

Cette vieille est une sorcière. 
CHŒUR. 
▲IB : de Psyché, 
Trahissant la i>eauté 
Qui peut charmer sa yie , 
Sêlmours , pour son aniie , 
Fuit la jféticité ; 
Pe sa noble constance 



ACÎH II, SCÈNE IX. 3o5 

Qui peut en ce séjour 
Donner b récompense ? 

O&PHAiriS* 

L'amour! 

SCÈNE ix. 

£B9 PB ici DE H9. Le tîdeaa se lève, et laisse roir 
un riche salon éclairé par cent bougies et rempli de 
monde. OR P HAN lE, ricliement paiée , sem- 
ble être au milieu d^nne cour. 

SELMOUBS. 

Que Tois-je? 

£B DOGTBUB. 

BlissOrpbaniel 

SELMOUBS. 

Quel prodige! 

o B F B A V I B 9 «(Tançant; 
11 est bien simple > mon cher Edouard, 
miss Orpbanie est la TeuTe Brook. 

LE DOCTBUB* 

Je suis pris. 

SBLMOUBS» 

Vous séries? 

OBFHANIB. 

Je TOUS ai raconté mes malheurs, r. l'épouso 
de Samuel Bcook.^ pour sauver mon père. 

a6. 



3o6 LA CllÉAirGIÈRE. 

HISTftlSS BBLtOV. 

Samuel Ta épousée à ton lit de ôiort; il 
Q*en était jamais sorti. 

LB DOCTBUll. 

Raison de plus pour se pendre! 

SBiHOums. ^ 
Oh! Madame, comment pouffrairje }a« 
mais?... 

OAPHIL0I«^ 

Maintenant votre onvr n'est connu , mon 
cher Selmours, et je suis sûre de mon bon- 
heur... 

SBtIfOVBS. 

Âb! Docteur! oh«r Ooeteiirl comment re- 
connaître ce que tous avez fiait ^our«i4>i ? 

lE DOCTEVJU 

En m'ai mant toujours, Capitaine. (>f/»tfr/.) 
Que le Ciel le confonde l{HaiitJ) Voilà comme 
j'oblige mes dmis*;* 

vi«TktêS Bfetv^ir. 

Et tous ne iiii'avjez pas teconnué? 

lit DOCtSVl. 

Ce n'est pas étonnant ^ ches ni&î tous par- 
liez à peine, tandii quicî... bh! ici.*., (à part) 
c'est une bavarde! (Haut.) PaAlcal je ne 
m'étonne pas si tantôt le conetable... 

OhFBlillIB. 

CettedObenra^ait foittOQtle prodige^ 



ACTE n, SCENE ÎX. 807 

C^étaît sacfêancière... 

MISTftlSS BELTOIC. 

Oui'y mon cher Docteur. 

VAUDEVILLE. 

AIR : du vaudeville de Splem. 

MISTAISS. 

L^amour est la dette du cœur. 
Et déjà le destin contraire 
Vous a rendu le débiteur 
De notre jeune créancière. 
Mais en vous Tamour redoutant 
Une bbnqueroute complète , 
Choisit Sclmours pour répoudant ; 
C^est lui qui palra votre dette. 

LE DOCTSUR. 

L^hjmen , créancier exigeant, 
Et toujours plein d'impatience , 
Pour qu^on le paie arçent comgtanC , 
Présente souvent sa créance. 
Hais j'ai tout lieu de m'étonner 
Que Madame ainsi me rejette ; 
Je pouvais encor lui donner 
Quelques à-comptes sur ma dette. 

SSLMOUA5. 

Gai troubadour, franc cbevalicr, 
Aussitôt quç Tbonneur Tappelie , 



3og LA CRÉANCIÈRE. ACTE U , SCÈNE IX. 
On voit combattre le guerrier. 
Pour soo Dieu , son prince et sa belle! 
A-t-il moissonné le ûurier 
n cueille le myrte en cachette... 
L^amour est son seul créancier 
Quand Tlionnenr a pajé sa dette. 

OApHAHIB , au PubJic' 

Messieurs , c^est avec de Pesprit 
Qu^on achète votre induiçence ; 
Vous nous &ites souvent crédity 
Notre dette devient immense ! 
Prenez en à-compte, ce soir, 
Cette pièce (pioique imparfaite , 
Et revenez demain nous voir, ' 
Nous acquitteions notre dette. 
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